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COUR DES PAIRS. 



ATTENTAT DU 28 JUILLET 1835. 



ARRET 

DU JEUDI IQ NOVEMBRE 1855. 



1. 



COUR DES PAIRS. 



ATTENTAT DU 28 JUILLET 1855. 



ARRÊT 



DU JEUDI 19 NOVEMBRE 1855. 



La Cour des Pairs, 



y dans les séances des 16, 17 et 18 de ce mois, 
M. le comte Portdlis, en son rapport de Pinstruction 
ordonnée par Farrét du 29 juillet dernier; 

Oui, dans la séance d'hier, le Procureur-général du 
Roi dans ses dires, et réquisitions, lesquelles réquisi- 
tions, par lui déposées sur le bureau de la Cour et signées 
de lui, sont ainsi conçues : 

« Le Procureur-général du Roi près la Cour des 
Pairs, 



/ 



a Vu les pièces de fa procédure instruite contre ies 

«Fieschî (Joseph), 

<r Pépin ( Pi erre-Theodore-FIorentm ) , 

,,dllbrcyi( Pierre )j^: .. . w. 

« Boîreau ( Victor ) , 
<rBescher(Ten); 

ce Attendu que des pièces de l'instruction résultent 
a charges suffisantes coatre iesdits inculpés , d'avoir 
« arrêté et concerté entre (Biîi $v i^ésolution d'un attentat 
ce contre ia vie du Roi et des membres de la famiiie 
ce royale, résolutio^nj^uivie d'actesrcommis^t commencés 
ce pour en préparer Pexécutîon , 

ce Crime prévu par les articles 86 et 89 du Code pénal ; 

ce Attendu qu'il en réstrftetenssrxjontre Fieschi charges 
ce suffisantes de s'être rendu coupable : 

ce l"" D'un attentat contre ia vie du Roi et des membres 
cède ia famiiie royale, 

« Crime prévu par les article» S8«l<88^ CJéde'péitai ; 

« 2° P^homicide volontaire commis, stivee {Miémédka- 
«tion et gju^-i^pea&y,^ur lA^vsono»^M.rîemiiiréçhêi 
« duc dé 'f'réyise). dp M. > ie rgéaérsA dmJMahàssûy de iV^^ 
«rig-ny, de M. ïe colonel Raffé, de M. le comte de Vii- 

«.ii«tj^^ Ing^ar^ AiA)in&yiliAfarowrte^^b<ectoi>o y ifei<d a i yib' 
«Lagoré dite femme Bourgeois ^ Jbéogue y liJsRiéi^t^ 
«( des demoiselles Remy et Rose Aiizon ( 

flcBrayer, Blein, Heymès, Peiet^ Ck>Ibert; BfM. ChioibiàV 



c»Bée,>rMiudon^ ;C{»fiuvifi,: Rojer^ Vidai^ Deiépîne, 
c Tucdheraen > Amauiy^ Bonàet , Fraehebond y fioussd , 
« BarateiB y le jeuiD? Goret^ les dunes lArâoin» «t Ledher- 
c nez et la demoiselle François (Clotilde); 

«Grimes tsonncxes, prévus parlés articléâ'295^ 296, 
«297 et 298 dû Ckxie pénal; 




< Attendu qjd^résult» également de I-instruction 
« contre Pépin, Morey et Boireau, chargea jnffisaates de 
« s'être rendus complices des crimes ci-dessus spécifiés , 
«soit en donnant des instructions pour fes commettre, 
« soit en y provoquant' leur' auteur par dons, promesses , 
«machinations ou artifices coupables; soit en procurant 
«des armes, des instrumejits, ou tous autres moyens, 
«qui ont servi à l'action, sachant qu'ils devaient y 
«servir; soit -en aidant ou assistant, avec connaissance, 
«l'auteur desdits crimes dans les faits qui les ont prépa- 
«rés ou £^i«és> ou dans eeox qui les ont consom méN; 

«Crimes prévus par les articles 59, 00, 80, HH, 
«295, 297 et 298 du Code pénal; 

«Vu l'article 28 de la Charte coiMti(utionn<4io , cn- 
« semble l'ordonnance royale du 29 juillet 1 835 ; 

«Attendu que les erimca ei-deiwus qualifiés rentrent, 
«soit directement, «oit par voie de connexité, dont ta 
« c<Hnpétence de la Cour ; 

«Attendu d'ailleurs qufls présentent au plus haut 
«de^e le çarac^èi^e de. gravité, qui doit déterminer la 
«Cour à s'en réserver, I|t>i 



(O 

« Requiert qu^fl lui plaise se dëcf arer compétente ; dë- 
e cerner ordonnance de prise de corps contre les nom- 
«mës Fieschi, Pépin , Morey, Boireau et Bescher ; 

a Ordonner^ en conséquence ^ ia mise ea accusation 
a desdits inculpes ^ et ies renvoyer devant ia Cour pour 
« y être juges conformément à ia ioi. 

<rFait au parquet de ia Cour des Pairs ^ ie 18 no- 
«vembre I83ô. 

«Le Procureur-ffénéral , 
« MARTIN ( du Nord ). ^ 



Après qu^ii a ete donne iecture, par ie greffier en 
ciief et son adjoint^ des pièces de la procédure^ 

Et après en avoir dâîbere Fiors ia présence du Pro- 
cureur^genërai : 

En ce qui touche la question de compétence ; ■ 

Attendu que l'attentat contre ia vie ou ïa personne 
du Roi , et rattentat contre ïa vie ou ia personne des 
membres de ïa familie royale, sont rangés, par le Code 
p^nai, dans ïà classe des attentats contre ia sûreté' de 
V%tat, et se trouvent dès ïo« compris dans ia dispo- 
sition de l'article 28 de ia Charte bonstitutionneiie ; 

Attendu que ces crimes présentent au plus haut 
degré ie caractère de gravité qui doit déterminer ia 
t)our à s'en réserver ia connaissance. 



(• : 






Au fond : 

En ce qui touche : 

Ffescbî (Joseph ) ^ 

Morey ( Pierre ), 

Pépin ( Pierre-ThéodoreJï'Iorentin ), 

Boireau ( Victor ) , 

Bescher ( TeH ) ; 

i 

Attendu que de l'instruction résultent contre les 
susnommés charges suffisantes d'avoir concerte et ar- 
rêté entre eux ia résolution de commettre un attentat 
contre la vie du Roi et contre ceile des membres de 
la familie royale^ ladite résolution suivie d'actes com- 
mis ou commencés pour en préparer f exécution ; 

En ce qui touche Fieschi ( Joseph ) y 

Attendu que de l'instruction résultent contre lui 
chai^g^ suffisantes de s'être rendu coupable : 

1* D'attentat contre la vie du Réi et contre fa vie 
des membres de la famille royale ; 

2"" D'homicide volontaire commis avec prémédita- 
tion et guet-apens sur ia personne du maréchal duc 
de Trévise^ du générai Lâchasse de Vérigny ^ du coio- 
nd[ Raffé^ du comte Viiiattei des sieurs Rieussec ^ L^ger^ 
Ricard^ Prudhomme^ Benetter^ logl^^^ Ardoips, La- 
brouste^ Lecierc; des dames Briosne^ LedherneZ| La- 
goré; des demoiseiies Remy et Aiizon; 

or 3^ ' 'Dé tentative d'homicide commise voiontaimvient 
avec préméditation et guet^apens sur la personne 4ki 



( ^0 ) 

gênerai comte de Coibert, du gênerai baron Brayer 
du gênerai Pelet , du général Heymès, du généraj^BIein 
des sieurs Chamarande^ Marion, Goret, Chauvin 
Royer, Vidal, Delépine, Ledhernez , Amaury , Bonnet 
Baraton , Roussel , Frachebond ; de la veuve Ardoiiis 
de la dame Ledhernez de Méry et de la demoiselle 
François; laquelle, tentatîf^^. manifesté? pftr un com- 
mencement d'exécution, n'a manq^uéson effet que par 
des circonstances indépendantes de;Iai volonté de «on 
auteur 






JSot cf qi|i t9)u«he : 



il : î 



» » * i » i kl. 



.Morey( Pierre )f > 

Pépin ( Piërre^Theodore-FIorqntin ) , 

Boireau (Victor), 
Bescher(TelI),. 

'Atténdti t|^e de Pinstruction résultent contre eux 
charges suffisantps* de s'être rendus complices^ de» crimes 
«i-dessus spécifiés, soit en donnant des instructions 
pour les commettre, soit en provoquant à les ccwnmettre, 
par dons, promesses, machinations ou artifices cou- 
piàl^^Iés, ^oît eh procurant des arm^y des instruments ou 
toifs autres moyen§ ayant servi à les commettre, sachant 
qn'£(s devaient y servir, soit en ayant , avec connais- 
sance, aidé ou assisté l'auteur de Faction, dans les feits 
qui l'oiit préparée ou facflîtée, et dans ceux qui Pont 
consommée; -, 



t ■ 



.Çtiimes prcTus paries articles 69, 60, Ç6, 88, 89, 
29ô,.^9^, 397 ,et 298 du^Code peVIj .,. ; 



••« j . ,4'»/ 



(n ) 

La Courte déclare compétent€f;' 
Ordonne la mise en accusation de 

Ficscbi ( Joseph ) , 

Morey (Pierre ), 

Pépin ( Pîerre-Theodorc-FIorentîn ) , 

Boireau ( Victor ) , 

Bescher(TelI); 



Ordonne, en conséquence, que lesdits : 

FiËSCHi (Joseph)» âgé de 40 ans , mécanicien , né àMurato, (Corse), 
demeurant à Paris, boulevait du Temple, n" 5o; taille de 1 mètre 
64 centimètres, cheveux et sourcils châtaine, menton rond, visage 
rond , front découvert, yeux bruns, teint ordinaire : ayant la croix 
desDeux-Sicifes tatouée sur !e sein gauche; 

MoREY (Pierre) , âgé de 6 1 ans , sellier, né à Chassaigne (ÇôtcKl'Or ), 
demeurant à Paris, rue Saint-Victor, n* 23 ; taille de i mètre 58 cen- 
timètres, cheveux et sourcils gris-blanc , menton rond , visage plein, 
front découvert , teint basané , yeux châtains : ayant im hàssàrd td- 
toué sur le bras droit ; 

Pépin (Pierre-Théodore-FforentiD), âgé de 35 ans, ifâurchand épi* 
cier, né à Remy ( Aisne ), demeurant à Paris, rue du Faubourg- 
Saint-Antoine, n* 1; taille de i mètre 76 centimètres, cheveux et 
sourcife chfttûin$ , fiiont bas « yeux bruus v nez long , bonclie nroyéune , 
mentoQ ov^Iei visage ovale, teint clair j 

Boireau ( Victor ) , âgé de 25 ans, ouvrier lampiste » né à La Flèche 
( Sarthe ) , demeurant à Paris , rue Qfiincampoix , n* 7 7 ; taille de 
1 mètre 61 centimètres, cheveux et sourcils -châtains , front plat, 
yeuibrunâ , nez épaté, bouche moyenne ; menton rond, visage ovale» 
teint ordftiàire;^ * ■ ' ^ 



( 1*) 

Bescher fTelI), âgé de 4 1 ans, ouvrier refieur, né à Laval (Mayenne)^ 
demeurant à Paris , rue de Bièvre, n^ 8; taille d'un mètre 56 centi- 
mètres, cheveux et sourcils gris , n^enton rond , visage ovale, front 
haut, teint coloré, yeux roux , nez fort, bouche moyenne; 

Seront pris au corps et conduits dans telle maison 
d^arrét que le Président de la Cour désignera pour servir 
de maison de justice près d'elle ; 

Ordonne que îe présent arrêt sera notifié^ à la dili- 
gence du Procureur-général du Roi , à chacun des ac- 
cusés ; 

Ordonne également que Pacte d'accusation qui sera 
dressé en vertu du présent arrêt sera notifié, à ia même 
diligence y à chacun des accusés; 

Ordonne que les débats s'ouvriront au jour qui sera 
ultérieurement indiqué par le Président de la Cour, et 
dont il sera donné connaissance, au moins quinze jours 
à l'avance^ à chacun des accusés; 

Ordonne que le présent arrêt sera exécuté à la dili- 
gence du Procureur générai du Roi. 

Fait et diéliberé au Palais de la Cour des Pairs , a 
Paris, le jeudi dix-neuf novembre mil huit cent trente- 
cinq, en la chambre du conseil, où siégeaient M. le 
baron Pasquier, Président; MM. ie comte Portalis, 
Rapporteur; le duc de Gramont, le duc de Mortemart, 
lé d[uc DE Choiseul, le prince duc de Talleyrand, 
le' duc DE Montmorency, le duc de MaiujS) ie duc 
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DE La Force ) ie maréchal duc de Tarente, le ma" 
réchal duc deReggio/Ic marquis de Marbois^ le mar- 
quis DE JaucourT) ie comte Klein ^ le comte Lemer- 
CIER, le duc DE Gastries, le duc de La Trémoille^ le 
duc de CaramaN) le marquis de La Guiche, le comte 
d'Haussonville , f e comte Mole , le comte Ricard , fe 
baron Séguier ^ le comte de Noé , le comte de La Ro- 
che- Aynon, le duc DE Massa ) ieducDECAZBS) le comte 
Raymond de Berenger, le comte ClaparÈde, le vi- 
comte d'Houdetot, le comte Mollien, ie comte de Pon- 
TECOULANT; le comtc DE Sparre, l'amiral comte Tru- 
GUET, le vice -amiral comte VerhuelL) le comte de 
Germiny, le comte de La Villegontier, le baron Du- 
BRETON, le comte de Bastard, le marquis de Pange^ 
le duc DE Grillon, le duc de Goigny, le comte Siméon, 
le comte de Vaudreuil, ie comtc de Tascher, ie ma- 
rc'clial comte Molitor, le comte Guilleminot^Ic comte 
Ghabrol de Grouzol, le comte Dejean, le comte de 
RiChebourg, le vicomte Dode, le vicomte DubouchagE) 
le comte Davoust , le comte de Montauvet, le comte 
de Sussy, le comte Gholet, le comte de Boissy-d* An- 
glas, le duc DE Montébello, le duc de No ailles, le 
marquis DE Laplace, le duc de La Rochefoucauld, 
le comte Glément-de-Ris, le vicomte deSégur-La- 
MOiGNON, le duc d'Istrie, le marquis de Lauriston, le 
duc de Périgord, le comte deSégur, le marquis Bar- 
thélémy, le duc de Bassano, le comte deBondy, le ba- 
ron Davillier, le comte Gilbert de Voisins, le comtc 
de Turenne, le prince de Beauvau, le comtc d'An- 
thouard, le comte Mathieu Dumas, le comte Exel- 
MANS, le comte de Flahault, le vice-amiral comte Ja- 
cob, le comte Pajol, le vicomte Rogniat, ie comte 
Pbrregaux^ b baron de Lascours, le. comte de La 
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Rochefoucauld, GiROi^ (de l'Ain), le baron Atthalin, 
Bertin de Veaux, Besson, le président Boyer, ie vi- 
comte DE Caux, Cousin, Devaines, le comte Dutaillis, 
le duc DE Fezensac , le baron de Fréville , Gauthier , 
le comte Heudelet, ïe baron Louis, le baron Malouet, 
le comte de Montguyon , le comte de Montlosier , ïe 
comte d'Ornano, le comte Rœderer, le chevalier Rous- 
seau, le baron Silvestre deSacy, Tripier, le comte de 
TuRGOT, ViLLEMAiN, Iq baron Zangiacomi, le comte 
Jacqueminot, le comte Bérenger, le baron Berthe- 
zène , ie comte Guéheneuc , le comte Charles de La 
Grange, ie comte de Nicolaï, le maréchal marquis 
de Grouchy, le baron Neigre, le comte Duchâtel, le 
maréchal comte Gérard, le baron Haxo, le baron 
Saint-Cyr-Nugues , le baron Lallemand, le comte 
Reinhard, ie maréchai comte de Lorau, Barthe, ie 
comte d'Astorg, Bailliot, de Gasparin, ic baron 
Bernard ; 

Lesquels ont signé, avec ie greffier en chef, la minute 
du présent arrêt. 

Pour expédition conforme : 

Le Grever en chef, 
E. CAUCHY. 



COUR DES PAIRS. 



ATTENTAT DU 28 JUILLET 1835. 



ACTE D'ACCUSATION 



ACTE D'ACCUSATION. 



Le Procureur général du Roi près la Cour des Pairs 

Expose que, par arrêt du jeudi 19 novembre 1835, la 
Cour a ordonné la mise en accusation , 

1"* Des nommes 

Fieschi (Joseph), 

Morey (Pierre), 

Pépin (Pierre-Thëodore-Fiorentin), 

Boireau (Victor), 

Bescher (Tell), 

Comme ayant concerté et arrêté entre eux ia résolu- 
tion de commettre un attentat contre ia vie du Roi et 
contre celle * des membres de la famille royale , ladite 
résolution suivie d'actes commis ou commencés pour en 
préparer l'exécution; 

2° Du nommé i^ee^cAt (Joseph), comme s'étant rendu 
coupable , 

1° D'attentat contre la vie du Roi et contre la vie des 
membres de la famille royale; 

T D'homicide volontaire commis, avec préméditation 
et guet-apens, sur la personne du maréchal duc de TVe- 
i^i^e^ du général Z^acAa^^e de Vérigny, an colonel Raff^é, 
du comte Villatte, du lieutenant-colonel Rietissec, des 



sieurs Léger, Ricard, Prudhomme, Benetter, Inglar, 
Ardoins , Labrouste, Lecierc, des dames Briosne, Le-- 
dhemez, Langoret, des demoiselles jRemy et Rose Alizon; 

S"* De tentative d^ïiomicîde commise volootairement , 
avec préméditation et guet-apens, sur la personne du 
générai comte de Colhert, du général baron Brayer, 
du général Pelet, du général Heymès , du général JB/em, 
des sieurs Chamarande, Manon, Goret, Chaw^iîi, Royer, 
Vidal, Delépine, Ledhemez, Amaury, Bonnet, Ba^ 
raton, Roussel, Frachebond, de la veuve Ardoins, delà 
dame Ledhemez, et de la demoiselle François; 

Laquelle tentative 9 manifestée par un commencement 
d'exécution, n'a manqué son effet que par des circons- 
tances indépendantes de la volonté de son auteur; 

3° Des nommés 

Morey (Pierre), 

Pépin (Pierre-Théodore-Florentin), 

Boireau (Victor), 

Bescher (Teli), 

Comme s'étant rendus complices des crimes ci-dessus 
sfpécifiés , soit ^n donnant des instructions pour les com- 
mettre, ;Soit en provoquant aies commettre par dons, 
promises ^ machinations ou artifices coupables, soit en 
procurant des armes, des instruments ou tous autres 
mqyens ayant servi à les commettre , sachant qu'ils de- 
vaient y servir, soit en ayant, avec connaissance, aide ou 
ai^sisté l'auteur de l'action dans les faits qui l'ont prépa- 
rée ou facilitée, et dans ceux qui l'ont consommée; 

Crimes prévus par les articles 59, 60, 86, 88, 89,295, 
296, 297 et 298 du Code pénal : 

' Dbclars, le Procureur général, que des pièces et de 
ilnstruetron résultent les faits suivants : 
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Les révolutions qui remuent si profondément Je corps 
social port^^t dans .leur sein des conséquexices impéné- 
trabies à la prudelii>e humaine^ et que le temps sêuff .déyoiiè* 
Durs le grand ëvënement de juillet, tous les cqëiirs éta&ût 
émus, em^brasés de Tamour de Tordre et des lois* On 
était loin de s'attendre qu'après ce généreux élan, après 
cette victoire si légitime et si pure, surgirait un esprit 
dp révolte et d'anarchie qui, s'autorisant de la révolution 
elle-inême, prétendrait détruire ce qu'elle avait fondé. Tel 
est néanmoins le spectacle que la France a donné, ou 
plutôt telle est la lutte douloureuse qu'elle a soutenue pen- 
dant plus de quatre ans. Durant ce temps, on a vu naître 
et grossir un parti qui, se fortifiant de l'imprudent dédain 
de l'opinion publique, avait conçu la folle espérance dé 
s'emparer du pouvoir, et qui, pour y monter et s'y mainte- 
nir, n^aurait hésité devant aucun des forfaits de 93. 

Les clubs s'ouvrirent : à leurs virulentes déclamations 
succéda le tumulte des émeutesj après les éme.utes, les 
associations, c'est-à-dire que l'on conspira publiquement. 

Une presse incendiaire soufflait la révolte; la désor- 
ganisation sociale semblait imminente ; le Gouverne- 
ment se soutint par la force vitale qu'il tirait de son prin- 
eipe et par la sagesse qui présidait à ses destinées. Fondé 
sur les lois, il ne voulut se défendre que par les lois. La 
législature ferma les clubs, fit taire la propagande des rues, 
dispersa les associations, et la justice flétrit et condamna 
les factieux que la force publique avait vaincus. 

La cause des désordres fiit comprimée, mais non dé- 
ti^te : le mal était trop profond pour être extirpé en un 
moment. On avait bien pu dissiper les associations, mais 
non déraciner de tous les cœurs ces doctrines perverses 
qu'elles .avaient préchées à leurs adeptes. 

Pïirmi ces associations, il en était une qui les domi- 
nait toutes, la.société des Droits de l'homme : c'était là 
que ie fanatisme était monté au dernier excès. Des 
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noms voués à i^infkmie , et pour jamais en horreur 
à l'humanité 9 des noms d'assassins décoraient ses clubs. 
Marat, Robespierre, Saint^Just, Louçel, et d'autres sem- 
blables , Toifà les titres qu'ils recevaient du comité central, 
et qu'ils justifiaient^ du moins par leuri^ vœux et leurs 
prédications. 

Des écrits étaient lus et commentés dans les sections; 
ce n'était le plus souvent que l'apologie de l'assassinat 
politique; les menaces de mort y étaient prodiguées; on y 
lit , par exemple : . 

«La colère d'un peuple ignorant brise un Roi et conserve 
xxie trône; l'esprit de liberté, bien compris par l'associa- 
« tion , brise le Roi et ne conserve pas le trône ! 

(cLes sociétés secrètes forment de rudes ennemis des 
«despotes et des chiens de cour; Sand et Staubs sont un 
«exemple pour nous! » 

' Tel était l'intérieur des clubs ; au dehors la presse dé- 
magogique s'abandonnait au même délire. 

9 

Ennemie déclarée de la constitution de l'Etat , c'était 
contre le Roi qu'elle dirigeait ses coups ; c'était lui , lui 
avant tout, que chaque jour, sjans repos ni relâche, la 
presse insultait avec audace. Ecartant l'égide^ dont la 
charte le couvre, elle le livrait , défiguré par la calom- 
nie, à la vengeance des factions. Quand on se reporte 
à ces attaques incessantes contre le chef de l'Etat, devenu 
moins inviolable que le plus obscur citoyen, on reste saisi 
d'indignation; on voit , en frissonnant, l'abîme où l'on 
voulait entraîner tout un peuple. 

Tout ce qu'une fureur aveugle , qui ne recule devant 
aucune calomnie, qui se plaît dans le cynisme du langage 
peut inventer de plus outrageant , fut imputé au Roi 
que l'on désignait par des expressions convenues et par d'i- 
gnobles caricatures. Dans une série d'articles, sous la foriDe 



de ia pius cruelle ironie, on faisait allusion à des tentatives 
trop réelles et pourtant attribuées à la police avec une 
audacieuse perfidie; on annonçait, chaque jour, que le 
Roi n^açait pas été assassiné f pensée funeste que des 
séides devaient t>ientôt comprendre ! 

Tels sont les faits qui ont précédé Tattentatdu 28 juil- 
let, et qui en furent comme les prémices. Aussi la France 
s*émut, elle pressentit le crime; une terreur vague tour- 
mentait les esprits. Ce n'étaient de tous côtés que prédic- 
tions sinistres de la part de ceux qui craignaient ou de 
ceux qui espéraient. 

L'histoire nous montre ces mêmes symptômes, lors- 
qu'un attentat semblable fut dirigé contre la personne 
d'un des plus grands et des meilleurs de nos Rois. 

«Il fallait bien, dit l'historien, qu'il y eût plusieurs 
«conspirations sur la vie de ce bon Roi, puisque de 
«vingt endroitiï on lui en donnait avis; puisqu'on fit 
«courir le bruit de sa mort en Espagne et à Milan; puis- 
«qu'il passa un courrier par la ville de Liège, huit jours 
«avant qu'il fût assassiné, qui dit qu'il portait nouvelle 
«au prince d'Allemagne qu'il avait été tué.» 

C'est qn^Henri IV était aussi poursuivi par la haine 
violente d'une faction; c'est qu'alors comme aujourd'hui, 
la conscience publique s'alarmait de la propagation de& 
plus funestes doctrines , et en prévoyait les consé- 
quences. 

A la veille du 28 juillet, plusieurs journaux de pro- 
vince publièrent en même temps un article transmis de 
la capitale; on y lisait : 

«On continue à dire que LotUs^Philippe sera assas- 
«siné, ou plutôt qu'on tentera de l'assassiner a la revue 
«du 28; ce bruit a sans doute pour but de déterminer sa 
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<( bonne garde nationale à venir, nombreuse , ie protéger 
«de ses baïonnettes. i> 

Par une étrange coîneidence, certains journaux^dans 
un langage mystérreux , ou par des si^es symboliques, 
semblaient prophétiser une sanglante catastrophe. 

C'est ainsi que Ze Corsaire du 28 juillet, faisant allu- 
sion à i'arrj|y CQ. du. Roi sur la place Vendôme, disait : 

« On parie pour Péclipse totale du Napoléon de lapaix« » 
. Le journal la France^ rendant compte de la journée 
du 2 7 juillet^ appelée par le programme la fête des morts, 
terminait ainsi l'article de son numéro du 28 : 

«Peut-être est-ce la fçte des vivants, à qui , par com-r 
«pensation , il est réservé de nous offrir le spectacle d'un 
«enterrement; nous verrons bien ceta demain ou après- 
«demain.» 

Enfin, la veille même du crime, le Charivari imprimait 
son numéro du 27 e.n caractères d'un rouge de sang. 

Il y a loiri.sans doute de ces faits à une pomplicité directe 
et réfléchie; mais jouer ainsi avec une pensée funei5te,y 
accoutumer les esprits, en dissimuler l'horreur par le 
badinage et j'ironie, c'était un exemple coupable et 
dangereux, dans un pays surtout où l'on s'émeut si 
aisément , où \e ridicule conduit si vite au mépris , et le 
mépris à l'abandon. Aussi la puissance royale , base de 
nos libertés, ne peut-elle être chez nous trop respectée, 
trop inviolable. 

Nous allons exposer les faits relatifs à chacun des 
accusés. 

FIESCHI. 

Le 28 juillet, le Roi, dédaignant les bruits sinistres 
qui avaient pénétré jusqu'à lui, sortit des Tuileries pour 
passer en revue là garde nationale et la troupe de ligne 
rangées sur les deux côtés des boulevarts. Ce jour-là ses 
enfants avaient voulu le couvrir de leur corps; M. le duc 
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d'Oriéandy^M!* le jdiic de Nemours, AL le priiice d^ Joînyilfe, 
entouraient le i Roi e( de serrafent de près. A la suite de Sa 
Majesté étaient IMK id duc de Broffàe^ préisident du conseii^ 
Mw fe marédbai teai^quis Maison ^ ministre de la guerre , 
M. Thiers^p^ ministre de l'intérieur, MM. led maréchaux 
duie de Tré^ise, comte Molitor^ comte LobàUj, et un 
graitd nomI>re de généraux et d'officiers supélriehrs de lar 
gai«de nationaie et de farmée. 

7\ midr^ lé: cortège^ se dirigeant vers la Bastille, était 
arrivé devant ie Jardin-Tuçc : les yeux du Roi se portetit 
par hàsard^sur la gauche; il aperçoit de la fumée sortir 
d'une fenêtre; et par une pensée rapide comme l'éclahs 
Joinçilh/ peci me regarde ^ dit*il; en même temps une 
forte détonation, semblable à un feu de peloton mai dirigé^ 
se. fait entendre; un vide est fait autour du Roi! Le doc 
d'Orléans se. jette sur son père qui le rassure à l'instant. 
Tous les regards effrayés cherchent aussitôt le Roi : on 
Je voit debout! Ni lui, ni aucun de ses enfants n'est atteint! 
La.morties a enveloppés sans les toucher. Leurs chevaux 
sont blessés, et une balle a passé si près du front du Roi 
qu'elle y a laissé une longue trace noire. Mais quel déplo^ 
rallie spectacle! un illustre maréchal, plusieurs généraux, 
deaoffîcÂexs étaient tombés; des citoyens de toutes les das* 
jaes, des. femmes, des enfants accourus à cette fête natio- 
nale, avaient aussi été frappés parla mitraille, comme s'il 
eût fallu, que toutes les conditions sociales et tous les âges 
concourussent, au prix de leur sang, à racheter la vie du 
ehefdei'Ëtat! 

Allon9p Messieurs , marchons : telles furent en ce mo-- 
mentJes paroles du Roi. 

L^istoire dira ce calme héroïque du prince qui , mat* 
trisant les poignantes émotions auxquelles son grand cœur 
était eu proie^ voulut poursuivre sa marche et se montrer 
atous -comme un vivant témoignage de la protection de 
Dieu sur la France; elle dira l'effet soudain et électrique 
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de la nouvelle de Tattentat; ce cri mille fois répété : le Roi 
est sattçé! cette joie mêiée de larmes, cet enthousiasme de 
tendresse accueiliant de toutes parts le prince miracu- 
leusement conservé; elle dira aussi Tindignation univer- 
selle contre les auteurs de cet abominable forfait! Mais ce 
qui attendrit profondément les âmes j ce fut la scène qui se 
passa à la Chancellerie , lorsque la Reine, recevant de la 
Providence le prix de ses vertus, revit et serra sur son cœur 
son royal époux et ses enfants; dans le même moment 
d'autres mères et d'autres épouses cherchaient en vain 
leurs maris et leurs fils morts glorieusement pour le Roi 
et à ses côtés ! 

Le crime avait eu d'épouvantables résultats; le maréchal 
duc de Tréirise, le général Lâchasse de Vérigny, le colonel 
Raffé, le liéutenant-çolonel de la garde nationale Rieus- 
seCj le capitaine d'état-major comte Villate, et auprès 
d'eux d'honorables citoyens, les sieurs Léger, Prud^ 
homme, Ricard, Benètter, gardes nationaux; Inglar, 
Ardoins, la dame lAvngoret, la demoiselle Louise Remy , 
tous frappés à mort, gisaient pêle-mêle sur le sol ensan- 
glanté« 

Plus tard, à différentes époques, le sieur Labrouste , le 
sieur Prançùis Leclerc, les dames Briosne etLedhernez, 
ia demoiselle /2o^e Alizon, ont succombe à leurs blessures. 

Vingt-quatre autres personnes, frappées plus ou moins 
grièvement, ont survécu; ce sont les généraux BUn, 
Colbert, Brayer, Heymès, Pelet; les sieurs Charamande, 
Marion, Chaus^in, Royer, Michel Vidal, Delépine^ Le^ 
dhemez, Amaury, Bonnet, Frachebond, Baraton, RotLS^ 
seCj la dame Lodhernez, le jeune André Goret, âgé de 
dix ans, la dame Ardoins,le% demoiselles Clotilde Fran-^ 
çois, Louise-Adélaïde Jone et Athailase Jone. 

M. le duc de Broglie a été frappé au cql d'une balle 
qui a traversé le collet de son habit, et qui heureusemeut 
s'est arrêtée dans la cravate. 
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Cepend4.nt aussitôt après i'expiosion ^ au milieu de ia 
confusion générale, tous ies yeux se tournent vers ie iieu 
d^où les coups sont partis: une épaisse fumée s^échappe 
du troisième étage d'une maison d'assez mauvaise appa- 
rence. En un. instant on se précipite, on arrive à ce troi- 
sième étage; ia porte de l'appartement est barricadée, on 
la brise, on entre, on cherche avec ardeur;* mais déjà 
l'ttuteur du crime a disparu. — 

. Une trace de sang conduit à ia fenêtre d'une cuisine 
donnant sur ia cour de ia maison qui communique par 
derrière a ia rue des Fossés-du-TempIe« Une double 
coi^e"*, solidement attachée à une échelle placée en tra- 
vers de ia fenêtre , pendait au dehors. 

Un homme était descendu par cette corde jusqu'au ni- 
veau d'un petit toit qui longe le deuxièine étage deja 
maison ; arrivé à cette hauteur, il voit du monde dans 
la cour, et, par le balancement de la corde, il se jette 
aussitôt sur le toit de la maison voisine; mais la rapidité 
du mouvement fait tomber un pot de £kurs; à cette chute 
un agent de police, qui dèjk se trouve dans la cour, 
lève les yeux et, aperçoit Thomme qui fuit; il s'écrie :• 
Voilà Viisstissin! Celui-ci s'élance vivement du toit,* se 
cjpanipoaiie à une fenêtre ouverte et se jette , dans une 
cuisine* Cet homme était en effet l'assassin; il avait été 
horriblement blessé par les éclats de son infernale ma- 
chine; il était tout saùglant; il avait le cou, le front 
entr'ouverts , la lèvre coupée et pendante , une des 
mains mutilée : essuyant de Tautre le sang qui lui voile 
les yeux, il aperçoit une femme : Laîssez'-fnoi passer ! lui 
crîe-t-il d'un ton menaçant; et cette femme épouvantée 
lui ouvre elle-même la porte; il fuit à grands pas; mais 
arrivé daris la cour, et au moment où il gagne avec 
précaution la rue des Fossés-du-Temple , il est arrêté par 
un capitaine de la garde nationale, le sieur J?o^ef^ et par 
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le sietit Veyêsières, gardé national. A Finistant tmié re*^ 
cotf ha! t pbnr le locataire de rappartement d*où les ccmps 
de fen sont partis; on le désigne comme un ottvrîer ttH^ 
cartieien , conifù sdis le nom de Girard : tout fé mïiiide 
sstit flujottrd'tiui q[tie tel li^était pas son nom. 

Arraché à i'indi;2[hatioû pnbiiqne^ il est conduit tkxi 
ipOSte du Châtéau-d'Eâuj On le foniile: on trouvé' dur 
lui un instrument redoutable^ ufi fouet à mâncirè dé 
bois, armé de tl*ois lanières ' gàrnfes chacune' à i^extlhé- 
mité d'une forte bdHe d^ plomb. On troure a«issi*detùl 
quittancé!? du idyer de son appârteAient^ un couteau à 
pfusieuTS iatiies ^ un peu de poudré de cbassé et quelque 
monnaie; on iui demaiide pourquoi il a cette poudre^ 
il réporid î Pour la gloire, révélant ainsi tout d'abord 
ie tririt dérmiuaut de son cfiractère, cet Orgueil effréné 
qui éonduit aii crime. 

* VÎMè ttùvAi et Sur sa déciaration ^ on a retrouvé au poète 
utt poignard en fortné de stjiet que {'assassin pqrtaift an 
UlOmeiit de son arrestation. 

L^appartemént d'où les coups de feu étaient partis 
se composait dé trois petites pièces et d'une cuisine. 

H ne contenait d'autres meubles qu'une mauvaise^tabJe, 
qu<B$ques cltàisés ^ dans la chambre sur ie bouievarC' un 
ntatelbâ marqué du nom de Girard, et uUe paillasse. 

Dans cette même pièce était une machine de groaaière 
structure, présentailt un plan incliné, montée sur quatre 
pieds en chêne, et sur laquelle étaient rangés vingt-quatre 
canons de ftisil ; elle était braquée devant la fenêtre de 
manière à prendre le cortège en écharpe ,* c'est-à-dire en 
traveï*s et de biais; à la fenêtre pendait une jalousie à 
mbitié brisée par la mitraille. 

Dans la cheminée de cette pièce, du feu était allumé: 
uh tisëh, qui sans douté avait servi k mettre le feu aux 
canons, fVkmait encore au milieu de la chambre. 

Cinq canons avaient Crevé; deux étaient déculassés^ 
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ies Ykpe» presque toutes brisées ^ le plafond et les murs 
sHIonnés par les .ëclaits; de iar^es traces de sang^ ré-* 
pandues çà et là sur le plancher^ témoignaient que Tas- 
sassîn avait ^eçu de graves Messuries : sans doute la Justice 
dhrine a voulu quHI portât de son crime des nmrques assez 
profondes pour ne pouvoir échapper à ia justice des 
hommes.» 

« Pee i)eah«rches exactes firent découvrir sous ia pasfile ^ 
daMB l'aicovie de ia même pièce^ un canon de Aiaii qui 
jt'ai^t pas de lumière* 

Dans la cuisine étaient quatre morceaux de bois qui^ 
«'adaptant aux pieds de la machine ^ paraiMawnt en avoir 
été détachés pour en diminuer i'éiévation* On trouva éga« 
lement une scie et un maiilet qui portait ia trace de coups 
donnés sur une baguette de fer pour charger ies armes; 
ces deux objets furent reconnus par un habitant de la 
maibuin^ le sieur Paulj qui ies avait prêtés la veiilë au 
locataire du troisième étage ; une forte baguette en fer^ 
.quelques balles 9 une paire ide bas de coton blanc marquée 
J. «P^^^quelques lettres écrites à;des dates fort anciennes , 
^t: reconnues plus tard pour avoir été laissées par un des 
précédents locataires; un morceau de papier portant ^ees 
mots : Morosini 30554 , qui a donné iieu à une longue 
pvocédure restée sans résultat ^ voilà ce qu'on saisit dans 
différentes parties du logement. 

Un objet d'une auti^e nature fixa particidièrement l'at- 
tention} c'était un portrait du duc àe Bordeaux, avec cet 

exergue t 

Si bta aspeni .rampas. 
Tu eris! • 

L'auteur du ccime a déclaré qu'il n'avait acheté et placé 
me portrait dans son appartement , que pour donner le 
change à la justice, et la dérouter» 

I^ea investigations ies |dus minutieuses dans les autres 

4. 
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parties de la maison et dans les maisons voisines ii6 
produisirent aucun résultat important. 

'Peu de moments après l'attentat, le chef du par- 
quet de ïa cour rdyalïe , accompagné de deux de ses 
Substituts, le procureur du Roi et deux juges d'insfrûc- 
tion étaient arrivés sur le théâtre du crime : ces magis^ 
trats s'empressèrent de recueillir par l'inspection et là 
description des lieux, par l'audition des témoins^ par 
l'interrogatoire, des personnes arrêtées, tous les rensisi^ 
gnements qui pouvaient conduire à la découverte -de la 
vérité. 

Le locataire de l'appartement où était placée la mar 
chine, celui qui, saps aucun doute, y avait mis le feu, 
^ait;entrjB les mains de la justice; mais se trouvait- il 
i^^I,'4aji,^ cette ; chambre au mpm^nt : 4e l'explèsionl? 
C'est ce qu'il était de la plus haute importance de re- 
chcijùhey. : : ; ' 

' La procédure a suffisamment éclairci ce point : les ha« 
bitants delà maison ont déclaré que Girard était entré 
dans, sa chambre un instant seulement avant le passage 
dû Roi f. et quand lé tambour, battant aux champs, an* 
nonçait i'approche du cortège; il était seul ; il rencontre 
la fille de la portière à l'entrée de la maison : EhMenI 
vom allez ^dono voir ptissér votre Roi? lui dit--il^ puis il 
monte et allume sa chandelle chez la dame Charles^lti* 
cataire^ disant qu'il va faire sa soupe. Dans la matinée, 
ner;souneue l'a demandé;. aucun locataire n'a vu monter 
qui que ce soit dans sa chambre. Après l'explosion,. peiv 
sonne n'a pu s'échapper par la porte de son appartement, 
qui , comme on l'a dit , était barricadée. 

. Les témôijiis qui ont aperçu Girard s'enfuir s'ac.cor- 
.jieijtÀdjare .qu'ils n'ont vu qu'un seul homâiedesoeiidre 
par la corde; et à cet^égai^. la âépositipiji d^ la 4^9 
J^Piillot ^st iJ^portai\t?.MH9bîtttnt 3ur . jc^ .dcirwir^ii^e la 



ttiaidoik^ elle travaillait près de sa fenêtre ^ en face de 
ia cuisine de Girard. Au bruit des coups de fusil efle 
porte les yeux de ce côté, et presque aussitôt elle voit 
sVchapper par cette corde un homme couvert de sang; 
eile ie voit marcher sur le toit de la maison voisine, puis 
se précipiter dans une fenêtre ouverte de ia maison i\^ 52. 
Cette déclaration établit qu^aucun autre individu n^est 
descendu par cette fenêtre. 

■ ■ - . 

Cependant, presqu'au même moment, on avait vu piu* 
sieurs jeunes gens, pâles et effarés, traverser en toute 
hâte la cour de la maison n° 50, et se diriger vers la, rue 
des FoTssés-du-Temple, Ilâ avaient même forcé une porte 
sur leur passage. Parmi eux était un homme blessé; on le 
retrouva bie:ntôt : c'était un nommé Baraton; il déclara 
avoir été atteint sur le côté de la chaussée le plus rap- 
proche de la maison n^ 50 ; explication qui parut d'abord 
invraisemblable et qui pourtant s'est trouvée vraie : l'ins- 
truction a d'ailleurs prouvé que Baraton ne connaissait 
pas GirarU. 

Quant aux jeunes gens dont nous venons de parler, s'ils 
avaient des raisons de fuir, il n'en est pas moins certain 
qu'aucun d'eux n'était descendu de l'appartement du 



troisième. 



Êieax'chàpeaux gris, trouvés dans cet appartement dès 
les premières recherches, firent supposer la présence d,'uÂ 
complice^ taais il est prouvé que l'un de ces chapeaux 
appartenait à Fieschi, et il est possible que l'autre ait 
été apporté dans la chambre au milieu du désordre in- 
séparable d'un pareil événement; il se peut aussi qu'^ 
y ait été laissé à là place d'un chapeau noir que Fieschi 
pretead lui avoir appartenu/ 

Toutefois^ nous devons ie dire, de la déposition de 
trbi^iiéMoins il paraîtrait résulter que Fieschi n'était pas 
seul danë sa tfhambre. 



V ^ 
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Le premier de ces témoins Q9t'Ie sieur MogHCt; U 
n^a TU 9 H est ivrai, qu^«in seul iadiyiâu descisndi^ej^fir }j^ 
oorde ; mais c'était , dit^il j un je^nld bomme ^ et M n^^tnit 
pas vêtu comme Girard, qu'il aiui-méme^aiTQtef 

Le deuxième témoixi, le sîeur Ijefehsrre, sergent de 
vl&e^ déclare qu'il a vu deux individus descendre 9 iHin 
après Tautre, par la corde ^ et s*enfuîr sur îes toîte; Qi- 
rard ne serait descendu que ie second , portant à fa tKiafn 
tin cftnon de fusil qu'ii aurait laissé tomber dans iaeoiur; 
a aurait été précédé par un jeune homme haliiUé to«t 
«utFement que iuL 

Le même témoin soutient avoir rern, quelques in»- 
tants après 9 ce même jeune homme au corps ^de garde 
du Château *- d^Eau ; mais il n^a pu le reconnattre dans, 
aucun des individus arrêtés à la suite de l'attentat ^ et 
qui tous lui ont été confrontés* 

li^estimpossibie de .ne pas remarquer l'invraisembianae 
de cette déclaration : les blessures de Girard > et surtoat 
celle de la main j ne lui juraient certes pas permis d^èm- 
porter un canon de fusil qtii ne pouvait qu'embarra^aer . 
sa fuite; d'ailleurs on n^en a pas trouvé dans la coun 

La déposition du troisième témoin pourrait parailM 
;p(us grave : c'est celle d'un sieur Jhfartm.^ entrepreneur da 

peintures; nous devons la citer textueilementi 

• 

«Dans la maison où nous nous trouvons (n^SO^ibaii* 
«îevart du Temple) habite, au premier étage ^sur Je ^der-^- 
«fière , un sieur Alphonse j^aui^n^ peintre en^délK»^, 
«que j'occupe quelquefois* Me trouvant hier sur ie^bcMOH 
«ievart, précisément en face de sa maison , etsur ie^oôté 
«opposé du boulevart, j'y jetais natnreiiement ites yttssr 
«pour voir s'il y était, et peut-être aussi avec unfdeslrya- 
«Lgue d'y venir pour ^ voir passer ;ia revue par vuoJii de9'£^ 
«inuêtresdeson escalier donnant sur 4^ ii^iil^fcq^ ; ■ 



«Tout à côti]!^ préoccupé de ces idëee^ ^'aperçus lever 
«tmé jttUmsie d'une des» fenêtres de ia maison aa troi^ 
ccj^tiie ëtAge^ et Téclat du soleil, qui afors donnait eil 
«pfein iMf cette partie du boutevart située au midi, &t 
aBiiiier à mes yeux des objets que je ne pus distinguer; 
«je ié pouvais dViçitant moins, que ia vue de ces objets^ 
icëtait en partie interceptée par trois hommes qui parais-^ 
«Mient^ôcûpés à regarder à droite et à gauche. Deul de 
ttôes faommes avaient des chapeaux gris; ils avaient envî^ 
aton ckH{ pieds deux ou trois pouces, portant des>^éte«* 
«ments couleur fbncée; l'un d'eux était plus mince que 
41 l'autre j le troisième était nu-tête, et m'a paru avoir les 
«tnanches de sa chemise relevées ; je crois que je recon- 
« Ai^trais un des hdmmes à chapeau gris« Ces hommes , à 
«liaison de l'éclat jeté parles objets qutls avaient derrière 
«eux, avaient fixé mon attention , et je tenais les yeux at* 
« tafeiié^ depuis un instant sur leur fenêtre, lorsque le cri 
itde Vipê'lë Roi l se fit entendre; alors ils qtiittèrent la 
«fenêti!^^ et je vis très-distinctenient des canons de fusil 
«Mngés en batterie, puis les trois hommes courbés vers 
« Textréittité , dans ia position d'un artilleur qui pointe 
«un cftmm; aussitôt ia jalousie tomba et i'expiosion Be fit 
« entendre«¥««« » 

Sans attaquer ia véracité de ce témoin , on doit faire 
remarquer combien sa déposition est peu d'accord avec 
les faits constatés par l'instruction. 

Il a, vu lever la Juloiuie ; comment admettre que les 
aoteara du crime, au moment même de le commettre, 
eussent eu ia témérité de découvrir leur machine , quand 
an ra/on de soieii, réfléchi par ies canons, pouvait les 
trahir l 

TTrm» hommes étaient placés en avant de la batterie 
des can&n» de fusil, et Vetnpéchment de lavoir en totm^ 
Uté. Cependant ia tnftchifve était teliement rapprochée 






de ia fenêtre dont elle tenait presque toute iil largeur^ 
que les bouches des canons touchaient: à la jalousie ^ ii 
était dès lors impossible à un hommé>àpius forteraiMn 
à trois, de se placer entre la machine et la fenêtre. ^ ; 

H faut donc le reconnaître, quand Girard sout^eiit qn'ii 
était seul dans sa chambre, rien ne détruit sa déclaratioil, 
dans laquelle d'ailleurs il a persévéré* 
, L'instruction recueillait en même temps des renâeîghe- 
ments positifs sur les habitudes de Girardy sur l'époqUe où 
il avait loué son appartement, sur les personnes qu'il ifrë* 
quentait et qui venaient le visiter, sur ses démarches le 
jour même du crime et les jours précédents. .' . 

L'appartement avait été loué au commencement du 
mois de mars; Girard s'était d'abord présenté setd pour 
le. visiter, puis il était revenu avec un homlq[ie qu'il 
appelait son oncle, âgé de 60 ans environ, gros, de petite 
taille, vêtu d'une redingote et d'un chapeau gris. Il avait, 
arrêté le logement au prix de 300 francs par an j et payé 
un demi-terme d'iavance. Un mauvais lit de çangley uli 
matelas, quelques chaise^, ce fut la tout le mobilier qu'il 
apporta; sa femme, disait-il, devait arriver bientôt, alors 
il .achèterait d'autres meubles. Il se disait mécanicien, 
et en effet, dans les premiers temps, les locataires cru- 
rent remarquer qu'il travaillait de son état. Plus tard il 
fit ce qu'il appelait des plans, un plan de Parjs notam- 
ment; enfin il cessa de travailler, prétendant qu'il faisait 
trop chaud. Malgré cette inaction, dont l'explication était 
singulière dans la bouche d'un ouvrier, il né manquait 
pas d'argent; il disait que sa femme lui en envoyait de 
soh'pnys. 

A une époque assez rapprochée de Tattentat, Girarrf 
passait une grande partie de son temps, soit chez îVa- 
vaultp marchand de vins, au rez-de-chaussée de la mai- 
son II*" 50, soit au caTéPc-Wne^^qui se trouve dans la mém^ 
maison, soit enfin au caféBarfety, dans la maison voisi^«. 



Le soir, pour reatrer chez lui /il traversait souvent Je 
café Périnetp et passait par une porte de derrière qui don- 
nait sur Tescalier de ia maison; ii hantait des gens qui ai-^ 
maient à boire; mais, chose remarquable, il buvait fort 
peu et payait souvent pour les autres. Cette sobriété, 
surtout dans une vie oisive, dénote la volonté de rester 
toujours maître de soi. 

Quinze jours environ avant i^attentat, ii demanda avec 
une curiosité marquée au marchand de vin Tra{>ault, 
s^if y aurait une revue aux anniversaires de juillet; une 
fois il dit qu^il n^y açait rien de tel que la république ; . 
qu'aux Etats-Unis les enfants mêmes connaissaient leur 
Code, mais qu'en France on était trop ignorant. 

Girard ne confiait jamais sa clef a la poii;ière ; il ne 
recevait habituellement que deux hommes , celui qui était 
venu arrêter Pappartement avec lui et qu'il appelait son 
oncie, et un jeune homme de petite taille, portant de 
petites mbustaches noires , vêtu ordinairement d^une re- 
dingote de couleur foncée, et qui avait dit un jour à. la 
portière s'appeler Victor. 

Ce prétendu oncle ( qui, comme on le verra, n'était 
autre que Morey ) le visitait fort souvent dans la dei*^ 
nière quinzaine de juillet; aussi, quand Girard sortait, 
il ne manquait jamais de dire aux portiers où il allait, 
afin qu'ils pussent en instruire son oncle. 

Le jeune homme nomjaiéVictor ( c'est l'accusé Boireauj 
est venu plusieurs fois chez Girard à la même époque, 
et notamment comme l'affirme la demoiselle Salmon^ùlle 
delà portière, dans la soirée du dimanche 26 juillet; ce 
témoin croit même qu'il est resté quelque temps chez Gi-- 
rard, et qu'il est sorti avec lui par le café Périnet; la 
fiiie «SVz/mon ajoute que cette nuit- là Girard ne rentra 

pas. 

Trois femmes furent remarquées pour les visites qu elles 
faisaient à Girard; l'une, privée d'un œil et estropiéa 
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d^une maÎB^ était blanchisseuse; elle ne venait le voir 
que les diinanches. La seconde, signalée comme brune 
et toujours vêtue de noir, avait passé plusieurs nuits 
dans son appartement; la troisième venait moins souvent; 
eile portait un chapeau ^ on ia disait Lyonnaise* Aucun 
témoin ne put indiquer les noms de ces trois femmes ;^ 
mais on n'a pas tardé à les découvrir* 

Longtemps avant l'attentat , le portier avait vu Girard 
apporter dans son logement de gros morceaux de bois 
équarris , dont il disait vouloir faire un établi de méca- 
nicien pour travailler chez lui. A la fin de juillet, Girard 
lui emprunta diflférents outils, ainsi qu'au sieur PauLy 
locataire, et, pendant plusieurs jours, la demoiselle ^n* 
drener^ qui demeure immédiatement au-dessous, enten- 
dit des coups de marteau qui lui parurent tomber sur 
des pièces de bois. 

Le 25 juillet Fieschi fit apporter à son domicile une 
malle fort pesante, et dit au portier, en passant près de 
sa loge : <c Voilà Favant-garde, ma femme va arriver.» 

Le 28 juillet dans la matinée, entre huit et neuf heures,, 
on le vit sortir avec un commissionnaire qui enlevait 
cette malle. 

Tels sont les faits principaux que les premières infor- 
mations ont révélés. 

Cependant l'auteur de l'attentat avait été ramené sur 
les lieux, et déjà se révèle son caractère astucieux et, 
opniâtre. Arrêté en flagrant délit et grièvement blessé ,, 
il Jie songe qu'à tromper la justice; son nom, il le cache! 
ses complices 5 il n'en a pas! Mais une série de circons-^ 
tances, dont nous rendrons compte ultérieurement, con- 
duisit bientôt sur la trace de ses complices, et en même 
temps écarta le voile dont il voulait s'envelopper. 

La Cour connaît déjà les antécédents de l'accusé par 
ie travail lumineux et complet de son honorable rafqpor»- 
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leur : nous nous contenterons ici de le résumer en peu de 
mots. 

Joseph-Marie Fieschi est ne à Murato , en Corse , ie 
3 décembre 1790. 

En 1808, après avoir été berger, il quitta Murato pour 
s'engager dans un régiment corse, et ne sortit du ser- 
vice quVprès les Cent-jours : il était alors sergent et dé- 
coré de la croix de Napfes. 

Détenu en 1816 dans la prison d'Embrun, par suite 
de condamnation judiciaire, sa conduite fut assez ré- 
gulière; ce fut là que, malgré la surveillance des gar- 
diens, il parvint à se lier avec une femme Petit , qui se 
trouvait aussi dans cette prison. 

La captivité de Fieschi cessa le 2 septembre 1826; il 
travailla d'abord à Villeneuvette, département de l'Hé- 
rault, puis à Lodève, chez un sieur Vitalis, depuis le 
mois de décembre 1826, jusqu'en mars 1827. C'est pour 
cela sans doute que, lorsqu'il prenait le nom de Girard, 
il se disait de Iiodève; aussi reconnut-il sans hésiter les 
sieurs Vitalis et Captier, négociants de cette ville, lors- 
qu'ils lui furent confrontés. 

A sa sortie de Lodève il habita successivement les 
communes de Sainte-Colombe, de Vaise, de Caluire, 
de Villeurbanne et la ville de Lyon , où il travailla dans 
diverses fabriques. Il était grand parleur, vif et emporté; 
il répétait souvent qu'il n'était pas né pour être ouvrier; 
qu'il n'avait pas toujours été malheureux, et qu^un jour 
an entendrait parler de lui. C'est ainsi qu'il disait à son 
compatriote Gaudio : «qu'il voulait acquérir de la céié* 
«cbrité par des actions surprenantes, et que son nom passât 
«à ia postérité. »* 

En septembre 1830 il vint a Paris, et le 11 oïDtobre if 
demandait par une pétition au ministre de la gmrre, le 
grade de sous-lieutenant dans le service actif: il pré* 
iKDtait^ comme titre a cette faveur, une condamnatioii 

$. 
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prononcée contre lui sous lu restauration pour cause 
politique. 

Lel8 janvier 1831 il fut nomme sergent dans le 61'' 
régiment d'infanterie de ligne. 

Le 25 du même mois il écrit au ministre pour se 
plaindre de la modicité de la récompense; on fait trop peu , 
dit-il, pour un homme qui a tant souflfert pour la liberté ! 
Il demande à être admis aux sous-officiers vétérans. 

Une décision du ministre du 15 février 1831, trans- 
mise olBciellement à la commission des condamnés poli- 
tiques j accueille cette demande : Fieschi est reçu comme 
sergent dans la cinquième compagnie des sous-officiers 
vétérans en garnison à Poissy. 

On le voit ensuite, le 17 mars, passer dans la troisième 
com]>agnie des sous-officiers vétérans en garnison à Paris, 
sur la recommandation de ce même général Pelet qui, 
plus tard, devait être Tune des victimes dqson crime. 

A peu près à la même époque il habite la rue de 
BufTon, et renoue avec la veuve Petit les relations for- 
mées dans la prison d'Embrun. 

Peu de temps après il est attaché comme porteur au 
journal la Résolution, et connaît particulièrement le sieur 
Lennox, rédacteur en chef de ce journal. On l'appelait 
alors le vétéran républicain. 

Quand il quitta cet emploi, le sieur Caunes, ingénieur 
géographe et inspecteur des eaux de Paris , qui demeu- 
rait dans la même maison que lui, le préposa à la garde 
du moulin de CrouIIebarbe ; Fieschi fixa alors son domi- 
cile , avec la veuve Petit, rue du Champ-de-P Alouette. 

Ce fut chez M. Caunes qu'il connut M. Laçocat, direc- 
teur de la manufacture des Gobdins; il se parait auprès 
de lui de son prétendu titre de condamné politique; et ce 
Ait ainrf que, par son entremise, il obtint plusieurs fois 
den HiHîours. Ces relations, qu'un sentiment d'humanité 
• imrté M. Las^ocat à entretenir, ont eu dans ce prœès 
uu ré»ultat fort importante 



Il a usé de son influence sur Fieschi et a contribué à 
lui faire révéler son crime et ses complicei^. C'est un ser^- 
vice signalé rendu par M. Laçocat, une nouvelle preuve 
de son dévouement , déjà si bien connu pour le Roi et 
pour son pays. 

fieschi paraît avoir vivement senti la reconnaissance; 
il disait à M. Laçocat: Je vous ai voué une protection de 
Corse; et, en efiet, il le prévint plusieurs fois de mauvais 
desseins formés contre lui; il lui signala notamment ce 
même Morey, aujourd'hui l'un de ses co-accusés* 

Qifelqiies dépositions apprennent ce Qu'entendait Fies'^ 
chi par ces mots : U7ie protection de Corse. II disait à 
M* Baude qui, dans l'exercice de ses fonctions de préfet 
de police , l'avait quelquefois employé comme agent se- 
cret: «Quelle que soit la distance qui nous sépare, vous 
«c avez un ami en Fieschi, et cette amitié n'est point 
<c à dédaigner; si vous avez un grand coup à faire, comptez 
« sur moi. » 

II disait à M. Bulos, qui l'avait fait entrer à Paris dans 
la troisième compagnie des sous-officiers vétérans: « Ah! 
« Monsieur, vous avez mainteiiant un fusil et un sabre à 
tt votre disposition », et il ajoutait : « Si quelqu'un vous 
te deplait , vous poiwez açoir recours à moi. » 

Cependant l'autorité administrative découvrit par 
quelle manœuvre /<Ye^c/w avait pris part aux secours dont 
jouissaient les condamnés politiques; il avait, à l'appui 
de sa demande, produit des pièces fausses. Il sut toute- 
fois se dérober au mandat d'arrêt décerné contre lui le 
25 avril 1834. 

U se réfugia d'abord chez Morey où il resta deux 
mois environ; puis chez Henaudin, neveu de ce dernier;, 
pnis en^ chez Pépin où il coucha pendant huit jours , 
et dont il ne quitta la maison que pour aller habiter 
Tappartement du boulevart, lorsque déjà le complot étak 
arrêté. 
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A cette même- époque Fiesohi, qui se faisait appeler 
Girard au bouïevart du Temple, travaillait chez le sieur 
Lesagej sous le nom de Bescher. Pour couvrir cette 
fraude, Morey lui avait remis le livret de Bescher, au- 
jourd'hui accuse. 

Cette vie aventureuse a développé chez cet homme une 
nature redoutable , pleine des plus étranges contrastes. 
Il est à la fois ardent et dissimulé, capable de tout feindre 
et de tout oser, dévoué à son bienfaiteur, fidèle à une pa^ 
rôle donnée, et en même temps d'une immoralité profond^ 
la pensée du crirafe lui est familière, elle le séduit dès qu'elle 
flatte son orgueil; son orgueil ! Voilà le trait principal de 
son caractère; c'est parla soif de la célébrité, bien plus que 
par la soif de l'or qu'il faut expliquer son crime* Tu entert'^ 
dras parler de Fieschi, disait-ii un jour; tout l'homme 
est dans ce mot. Aussi, avec une telle frénésie, plus un 
forfait se présentait atroce, extraordinaire, capable d'épou- 
vanter le monde, plus il devait plaire à Fieschi. A ces traits 
ajoutez une force de corps prodigieuse , une intrépidité 
que rien n'arrête, et vous aurez un instrument merveil- 
leusement propre à servir lès projets de quiconque saura 
l'employer; 

Le système de défense qu^il adopta tout d'abord con- 
firme ce que nous venons de dire. Assumer tout le crime 
sur sa tête, ne le partager avec personne, se le réserver 
tout entier, tel a été le but de ses premiers efforts. 

Cependant l'information marchait; chaque jour elle 
faisait un pas vers la vérité; chaque jour aussi l'opiniàr 
treté de Fieschi fléchissait: il fit un aveu, puis un autre., 
et enfin une confession qu'on peut supposer à peu près 
complète. 

Nous rendrons compte de ces aveux en nous occupanjt 
des complices qu'ils ont signalés; nous ne parlerons la 
que de ce qui regarde plus particulièrement Fieschi et 
l'ensemble de l'affaire. 
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Le logement du boulevart du Temple fut ioué pour 
Pexéeution du crime. On espérait que le Roi passerait une 
revue le l**" mai, à Toccasion de sa fête; aussi, dès le 
mois d^àvrii , jPte^eAt s'occupa de construire la machine. 

A ia fin d'avril il acheta le bois au quai de ta Râpée, 
chez un sieur Poucheux selon toute apparence; lors de 
cet achat jPep/7t raccompagnait; ils payèrent 13 francs 
50 centimes. Le bois, emporté par ie commissionnaire 
Chanut, fut déposé chez ie sieur Lesage, où était em- 
ployé Fieschi sous le faux nom de Bescàer; de là Fies^ 
chi le porta lui-même chez un sieur Josserand, menui- 
sier, rue de Montreuii , qui ie travailla d'après ses indica- 
tions; ii lui paya pour son salaire ô francs 50 centimes. 
Vers ia fin d'avril, vraisemblablement ie 27, Fieschi^ qui 
s'était présenté chez Josserand sous le nom de Girard p 
emporta ie bois préparé et sur lequel on lit encore ces 
mots : Rue de ilfonf.^ qui ont fait retrouver le menuisier. 

La revue du 1 "* mai n'ayant pas eu lieu , ia confection 
de la machine resta suspendue, et ce ne fut que le 22 ou^ 
le 23 juillet que Fieschi commanda au sieur Dubratde , 
menuisier, rue de Crussol, une membrure en chêne, dont 
il indiqua. avec précision la longueur, et qu'il emporta; le 
samedi 25, il la rapporta pour y faire faire vingt-cinq en- 
taiiies, dont il donna le modèle au crayon sur un morceau» 
de papier» Cette membrure est celle qui supportait les cu- 
lasses des canons* 

Le lundi. 27 il fit faire chez le sieur Pierre, serru- 
rier^ rue du Faubourg- Saint-Antoine, la barre en fey 
battu, coudée aux deux extrémités, qui supportait leS' 
culasses , et sur laquelle était placée la traînée de poudre 
qui devait mettre le feu aux canons» Il était accompagné 
d^un ^une homme ; c^était Boireau. 

Criant aux canons de fusil, l'instruction^ ne tarda pasi 
a découvrir d'où ils provenaient. 

Le %& luiiiet, Fieschi, sous le nom ^Alexis, les >avaiti 
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achetés chez le sieur Bury , marchand quincaîHery rue 
de l'Arbre-Sec. 

Le marché, pour lequel on était en pourparlers depuis 
plus de quinze jours, avait été conclu le 24 juillet; 5 francs 
d'arrhes avaient été donnés. 

Le 25 au matin Fieschi acheta au Temple, au prix de 
1 2 francs, chez le sienr Baumont, fripier, une malle longue 
de 42 pouces; Morey l'accompagnait. 

H la fit porter par le commissionnaire Pessain chez 
Bury, y fit emballer les vingt-cinq canons, la mit dans un 
fiacre et se fit conduire rue Boucherat; le cocher demande 
à quel numéro t Va toujours, lui répond Fieschi. 

Les canons furent payés comptant à^aison de 6 francs; 
Fieschi , pour gagner la différence, les fit porter sur la 
facture à 7 francs 50 centimes; iWmurier lui donna un 
pistolet de la fabrique de Liège , dont le canon était en 
cuirre. La dame Bury lui fit observer que quatre des ca* 
nons n'avaient pas de lumières : il répondit que cela n'y 
faisait rien, que les personnes les perceraient eltes-mêmep. 

Arrivé rue Boucherat, Fieschi fait arrêter au n° 34; le 
cocher Taide à porter la malle jusqu'à la boutique dû* mai^ 
ehand de vin, à l'angle de la rue Chariot et de^ia rue de " 
Vendôme : elle est déposée près de la borne* M fait 
boire au cocher un verre devin, le paye' et le renvoie. 
Un instant après il fait prendre la maUe par le siçur Baur 
chet^Merand, desservant de la place de cabriolets de ia 
rue de Vendôme, qui la porte jusqu'à la maison n^'60 du 
boulevart du Temple, et la dépose dans la.première pièce 
de Tappartement du troisième étage. Cet homme^ étonné 
du poids de ia mafle, dit kFieschi: « Cette malle doit eoiir 
tenir ou du fer, ou.d^ i'argent, ou des pierres : » Celui- 
ci répond qu'il n'en sait rien,, que c'est un envoi deaà 
femme; puis il lui remet huit sous*, et le congédie^ 

C'est cette même malle que Fieschi enleva de chez lui. 
le 28 juillet au matin; mais où. IWait^ii* déposée ? C!estOe 
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qu^il était fort important de découvrir : on y est arrivé par 
de longues et persévérantes recherches. La découverte de 
la malle a fait connaître à ia fois et Paccusé sojas son vrai 
nom de Fieschi, et ia compUcité de Morey qui fut iicoié- 
diatement arrêté. 



MOREY. 



Le sieur Metmier, commissionnaire , stationnant au 
coin de la rue d'AngouIéme, déclara ^ ie 29 juillet, que 
la veille y vers huit heures du matin, un homme d^une 
quarantaine d'années l'avait amené boulcvart du Temple, 
n^50, au troisième étage; que là il iui avait fait prendre une 
malle en bois noirci, assez grande, recouverte d'une peau 
avec son poil, pesant environ soixante-dix à quatre-vingts 
livres ; qu^il avait paru d'abord hésiter à iui dire où il 
fallait la porter, et qu'il avait fini par indiquer le roulage 
de la Rue-Basse. ' 

Meunier donna le signalement de cet homme, qui se 
trouva être celui de Fieschi. 

Fieschi suivit le commissionnaire, et tournant, tout à 
coup par la rue Chariot, il prit sur la place de la rue de 
Vendôme un cabriolet portant le numéro 27; il donna 
huit sous à Meunier, et celui-ci l'entendit dire au cocher : 
« Place Maubert. )»Le cocher, à raison du poids de la malle, 
demanda trente sous pour sa course , et Fïeschi lui ré- 
pondit : « Qu'est-ce que cela te regarde? si je veux t'en 
«donner davantage. » La malle fut placée sur ie tablier, 
en dehors du cabriolet. 

La dame Lévéque , propriétaire du cabriolet, donna le 
Aom et l'adresse du cocher; c^était le sieur Vienot; elle 
dit que le 28 juillet, vers neuf heures et demie du matin , 

6 
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eiie «y 4it reaçoAtra ^qu, cfi.l)rioIçt ,dax>S la VifeilleTÇue-rdu- 
Templej qu'il était çh^r^ d%t}e molle plaççe sur le tfb- 
blier et qu'eiiç qn 9,¥^^t^ çaep^e fait des reproptes ^^ ;ïe len- 
demain piatin, #\i çipct4er^4^na la crainte qijiesa Yoitujre 
n'eût été trop chargée, Vienot, pour s'exc]^l^e^ sap.s ^oute, 
répondit que la malle était très-légère, qu'elle venait d^être 
achetée au Temple, 

Ce cocher, immédiatement interrogé, a confirmé 
tous ces faits, et sa déposition se trouve appuyée de 
celle de Bauchet^Merand, que nous avons rapportée, 
et qui est relative au transport de la malle chez Fieschi. 

Vienot dL^yiite que rhomme se fit conduire place aux 
Veaux, prçs.du port ^u^ Tuiles, à la porte d'un inar- 
chand de vin, rue de Pois^y, n° 3$ qu'il lui remit trente 
sous , lui fit boire vn verre de vin , en lui disant qi^e pour 
lui il n'en buvait pas; la malle fut déposée près de la porte 
par un commissionnaire appelé à cet effet, 

Vienot a été copfronté avec Fieschi; i\ a reconnu ses 
vêtements; il a cru le reconnaître lui-même, malgré Tap^ 
pareil qui lui cachait en grande partie le visage. 

Le 29 juillet, Momon , le marchand de vin dont 
nous venons de parler, a confirmé ces détails et re- 
connu sans hésiter Phomme qui, la veille, vers dix heures 
du matin, avait fait décharger la malle à sa porte fU dé- 
signa le commissionnaire qui l'avait aidé; c'était le nommé 
Louis Mary , garçon tonnelier, Momon ajouta que cet 
homme avait pris la malle sur se$ épaules et s'était dirigé 
du côté de la yue Saint-Victqr. Dans la confrontation , 
Fieschi a reçpnnu le ipArchan^ de vin. 

Louis Mary a déposé des mêmes faits, en ajoutant 
qu'avant d'emporter la m^lle, et pendant qu'on servfBut au 
cocher le vin que l'homme avait demandé et payé, celui- 
ci s'était absenté pçudajat. trois ou quatre jninutes. 

Le. jeudi 30.juillet^à4 liçurç^ d? l'après-midi^ Faviprité 
judiciaire futavertie q^ne J« matiA meçi^e^. è I^uit I^eHjrefi 
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une Odâlk bVàit ëtë éAflëVëe pàt Hh commtiàibnnAire ^e 
la maison rue de Poîssy , n** 13, habitée par Utt marbrîet 
nôiUttité Nhtiànd, àtici)^ iliettlbré de fa section Romme 
de ia^^dèietë deit Droits de I^iyniiQé; 

Nùltand aVotia tout d^bbord qU'ûn des premiers 
f oufrs de la semaine , uii inditidu qH -il AVfeit connu dans 
fa rue de €ï'otdtè^ârbe,ê*Tiiîdh Jeux ahs ati^araVant, et 
ohto» ieqtiëi il âlrtlit^ à cette épôqiië, place des robinets de 
fiMitaflie, était Venu lé ptiét diè t^ëcetoir en dépôt, et 
potti* une heure seulement , une tàAWé qui lui appartenait; 
qu'il y arrait consenti, et que la mâlIe en effet y avait été 
apportée. Il ajouta qu'eu !à laissant cet individu avait dit : 
«( DêLM le cas où le commissiônUairê Ue viendrait pas la 
«chet*<5her de suite, vous pourrez îà donner sUr Tordre 
« de M, Morey. » JVolland connaissait Morcy. 

Le 30 , dans la Aiatinëe, un cotnmiif^âidnuaire vint 
chercher la malle; Nolland était absent : sa femme re- 
fusa de la remettre sans Tordre de Mt>rey ou de fa per- 
sonne qui l'avait apportée. 

Le même joui^, vers neuf heUrëë et demie, le même com- 
missionnaire revînt; il était accompagné de Morey. Dès 
fors, Nolland n'hésita pas à rëtnéttrè fa mafle; fe com- 
missionnaire fa chargea sur ses crbchets, 

La déposition de fa femme Nolland fut conforme à 
ceffe de son mari, et ses souvenirs pfus précis encore J car 
effe décfara que c'était fe mardi maiiu que fa malie. avait 
étç appointée par l'homme de fa rue Crtrtifiébarbe. 

Nolland, cOUfronté fe l*' août aVec Fieschi, fe recon- 
flUt pour cefui qui fui aVâît apporté îa maffe dans fa 
matinëe du 2 8 juîff et : c'était bien , à|oUta-t-iI , f e même 
homme qu'if avait vu* dèUt ans àti](rtlràVHnt rue CroUffe- 
bftt^be, vivant avec Une femme dOnt la fifîe était borgne. 

Nolland fut AWêtéi Ou f ë cohdUisit «te Crouffëbaf be , 

*flh qu'il désignât fà ttiai^On qu'ètVàft ojfcfcupée Fieschi; 

<À r^tl^mité de eettë rue if iridiquà biëûiôt là 

6. 



- * I 




( 40 • 

et même ie logement où ii avait placé des robinets ; c^étaît 
celui de Fieschi. 

Au même instant, Camille ^ran^t/Ze^ bianchisseuBey 
habitant une maison voisine, et la femme RamMugé , 
journalière, déclarèrent que Thomme qui avait .occupé 
cet appartement sVppelait Fieschi; qull devait être 
Corse; qu^il était d'une taille peu élevée, de Tàge de 34 
à 35 ans; qu'il avait les cheveux et ia barbe de couleur 
brune, et un accent méridional assez marqué. Ces témoin» 
firent également connaître ie nom et le signalement de la 
femme Petit, qui habitait alors avec Fieschi, ajoutant 
qu'elle avait avec elle, à cette époque, une filie- bor- 
gne, âgée de 14 à 15 ans, qui devait être aujourd'hui à la 
Salpêtrière ou dans un autre établissement de bienfai- 
sance. 

Dès lors plus de doute sur le véritable nom de l'auteur 
de l'attentat. 

Deux points importants dans cette partie de la procé* 
dure appelaient encore les investigations de la justice; 
c'étaient la découverte de la malle et le rôle qu'avait joue 
Morey» 

Le commissionnaire qui, par les ordres de ce dernier 
avait enlevé, le jeudi matin, la malle apportée par Fieschi 
chez JVolland, fut reconnu par celui-ci sur ie pont de 
la Tournelle; c'est le nommé Duhromet. 

Cet homme fut conduit dans le quartier où Morey lui 
avait fait déposer la malle. Le 3 août, après d'assez 
longues recherches, il reconnut qu'il l'avait portée rue du 
Long-Pont, n*" 11, au quatrième étage, chez Nina Las^ 
saçe; c'était la fille de cette femme Petit, concubine de 
Fieschi; elle avait succédé au rôle de sa mère. 

Cette jeune fille fut immédiatement arrêtée; on saiait 
dans son logement la malle qu'on cherchait. 

On trouva sur Nina une somme de 39 francs 95 cen* 
times; on trouva aussi un billet écrit de sa main; après 
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beaucoup d'hé&itation eiie déclara qu'il était destiné à 
Marey, il est ainsi conçu : 

a Vous êtes prié de ne plus aller voir Nina, eiie n'exis- 
«terapius dès ce soir; elle laisse dans sa chambre ta chose 
ccdont elle est dépositaire : voiià ce que c'est que de l'a* 
«voir si vite abandonnée. Adieu. Après ma mort arrivera 
ce ce qui pourra. » 

La maile était ouverte; Duhromet déclara la recon- 
naître pour celle qu'il avait apportée; elle renfermait 
des effets d'habillement de peu de valeur, à. l'usage 
d'homme et de femme, trois plans de Paris et plusieurs 
rasoirs. 

Les deux premiers interrogatoires de Nina, quoique 
pleins de réticences, révélèrent néanmoins trois circons- 
tances fort graves. 

La malle saisie chez elle appartenait à Fieschi, elle avait 
été apportée par un commissionnaire, accompagné de 
Morey. 

Marey l'avait déterminée à partir pour Lyon, en lui 
promettant 60 francs pour son voyage. 

C'était Morey qui, se faisant passer pour son oncle, 
avait loué pour elle le logement de la rue de Long-Pont, 
où elle avait été arrêtée. 

Ces révélations si importantes, Nina les a développées 
dans ses interrogatoires ultérieurs dont voici un résumé 
fidèle en ce qui concerne Morey. 

Pieschi avait positivement défendu à Nina de venir 
le voir le lundi 27 juillet. Cependant elle quitta la 
Saipêtrière vers midi ; mais , ne voulant pas enfreindre 
cette défense, elle le fit prévenir par la portière qu'il 
la trouverait rue Meslay, n^ 63, chez la demoiselle 
Agaritke : la portière lui répondit que Fieschi était 
chez lui avec son oncle , c'est-à-dire avec un vieux 
monsieur qui ne le quittait pas, et qui avait défendu qu'on 
lairaàt monter personne. Nina se rendit, en effet, chez 
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AgaHthe; mais, ne la^ trouvant pad*^ èile* reTitit^ veri 
une heure et demie, sur le bouf étlaVi d«i Teih|llè;, du oôle 
des théâti'es et à qtieiqiMJ distance du n^ 50|*tie aperçut 
Fieschi attablé avec M^ey, âdus k tëAterd'ttM cai^aù ib 
buvaient de la hï^tt^y Fieschi^ rapêipbèvartt Iili^méAd, viht 
à elle et laissa ilfo^dr/ seul à la table; J>«Aié^ ia <iottver«a^ 
tîon qui s'engagea entre eux, Fieschi lui à^t^ft^l né pèi^ 
voit la faire monter chez hU; qu^il lui était intpésisihlè de 
quitter Morey f ëtltdprbikit df aller k^rèféindr^ the% A^ 
nette Bouquin, péut-^tre dans dixininû>té**/peuti^étrêdanÈ 
trois heures. ' 

Fieschi a confirmé tous ces détails, non pas de suîté, 
mais lorsqu^îl s'est décidé à dire la vérïtér Quant à Mo- 
retj, il a constaititrifent nié; à Ten croh^, ilA'anraît mêifté 
pas vu Fieschi ce jour-là. 

Nina déclare qu'elle avait été recommandée à Morey 
par Fieschi. Le mercredi 29, persuadée que Cèlui-<^ était 
mort, elle se rend chez Morey : celui-ci feint d'abord de 
ne rien savoir; mais bientôt, renonçant à ce rôle, H brûjfe 
en sa présence un portefeuille appartëhaht à Fiescki, 
lui recommande un silence abâolu eftver^ i^a féttilAe; et 
l'invite à aller l'attendre à !a barrière du Trôrtë;'e!te 8^ 
rend , et Morey ne tarde pas à la rejoindre; il la t&tir 
duit hors la barrière* che^; un traiteur; o'étâit-Ià , lui 
dît-»»!!, qu'il avait dîné quelque temp» auparavant avec 
Fieschi, et que, la veille, il Pavait attendu longtem^, 
parce qu'il devait fuir dé ce côté après l'attèutati Morey 
fit alori^ à Nina les plus grave» révélations ^ que rihsfrù<5- 
tion a complètement vériftéesé 

Pour fUire apprécier la foi due â ce témoin si iitlfiOi^ 
tant, nous rapprocherons ses déclarations dés documeiHs 
de l'instruction et du systèttie de défense fidopté par 
Màrey. 
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,f^ Ji/forey me dit .qu^à Qn;je heures ( le .^8 juillet), H avait 

; F^^ôatre^ Fiesçhi^ : fm .gr^uiçr d^ Abondance , venant 

•4^ porter saiii^ie; quH iui ^vait ^U : Comment! voui^ 

êtes encore ià? et que Fiç^çkilni avait répondu : On ne 

bat pas encore, j'ai le temps dVrriver chez moi. Fieschi 

^ne fut p^ plus tôt arrivé que le Roi passa* » 

. * 
/^ia^/t^' confirme. 4^tte. d^darMÎQn; JI prétend seuie- 

;^nt que ce n'est pas auprès du grenier d'Abondance 

m'il a rencontré j/lforey^. maisprçs de chez lui, dans une 

lie qui doi^r^e rue des Fos^és-du-TempIe, à l'endroit où 

forey devait Tattendre pour fuir avec lui aussitôt après 

attentat vers la barrière Mon treuil. 

La présence de Moreu^ d^us unparefl lieu et à un pareil 
loment, est un fait de la plus haute gravité : les déclara- 
ons'de lieux et celle *de Ftescki sont corroborées par le 
feur Burdet, domestique de M, Partis, qui, le 28 juillet, 
la tnême heure, a vu Morey, qu'il connaît parfaitement, 
anala rue des Fossés-du-Temple; Morey paraissait venir 
ucôté de la Bastille; il marclmit doucement,* et jeta un 
>up d^œil sur un atelier de menuiserie en décors. 

ï^^instruction prouve d^ailleurs que /^/e^cAi n'est rentré 
[iez lui qu'un instant avant le passage du Roi; et, dans 
in de ses interrogatoires où il a avoué ce fait, il déclare 
1^ craignait quelque indiscrétion de la part de seg 
ipiplices , et q^ue par ce motif il li'a vôu!u rentrer chez lui 
Di^feP<>Ur le mpnient de Texécution. 

DECtiARA^ION DE NI\A; 

« J^ai dit à Morey : Qtfel malheur est arrivé ! II y a eu 
beiiucoup de viçtii^oies i on dit que ce pauvre général 
idtortferéttàtsihqn^ H me réponditque le général Jlfor- 



» • 






( 48 ) 

« lier était une canaille comme les autres; alors \e lui dis: 
« C'est bien mal s'y prendre : pour tuer une personne, 
<( vous en avez tué cinquante. Moi, qui ne suis qu'une 
« femme 9 si j'avais voulu tuer Louis^Philippe p j'aurais 
« pris deux pistolets, et, après avoir tiré dessus, je me serais 
« tuée. II me dit : Soyez tranquille, il ne perdra rien pour 
« attendre , et il descendra la garde. » 

Ces confidences d'un tête-à-tête, révélées par Nina, 
n'ont pu être vérifiées par l'instruction; mais ce qui leur 
donne du poids, c'est d'un côté le fanatisme républicain 
de Morey, le complot contre la vie du roi où il fut im- 
pliqué en 1816; de l'autre, le caractère désintéressé du 
témoin. Nina n'a aucun motif pour accuser injustement 
Morey: au contraire , elle en a reçu quelques servicei^. 

DECLARATION DE NINA. 

« Je lui demandai comment Fieschi, qui n'était pas 
« mécanicien , avait fait pour arranger cette machine 
« comme cela; il me dit : C'était moi qui avais tracé le 
c< plan; il n'y a qu'un instant que je l'ai déchiré; sans cela, 
« je vous l'aurais montré. » 

Un plan de la machine a d'abord été fait sur le papier, 
mais Fieschi prétend.l'avoir dressé lui-même, pendant qu'il 
était chez Morey. Il ajoute qu'il n'avait pas eu d'abord 
la pensée d'en faire usage contre la vie du Roi; après 
Pft voir colorié, il le remit à Morey p eh lui disant : Voua 
qui vous aurait été bon dans les barricades! Morey 
l'examina et répondit : Ce serait meilleur pour Louise- 
Philippe! Il garda le plan et le communiqua à Pépin, 
en lui demandant de Touvrage pour Fieschi. 

Pépin fut frappé du parti qu^on pouvait tirer de cette 
machine, et c'est à cette occasion que Morey conduisit 
Fieschi chez lui. « Voilà, lui dit-il, un homme qui jpieut 
IX exécuter ce projet, soit par son adresse et son aptitude, 
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« soit par son courage; c'est un^ homme dont je puis ré- 
« pondre : je le connais depuig longtemps; i»» Pépin ^ regar- 
dant Fieschicomme uii condamne politique, Jui dit : Moi 
aussi, je suis patriote! lis dëjetraèrent tous trois en- 
semble. 

C'est ainsi que »e formèrent, par l'intermédiaire d[^ 
Morey, les relations de Fie se hi et Ae Pépin, relations 
que nous, verrons bientôt se développer : comme on le 
voit, elfes eurent dès le pfrîncipé rattenttft pouV but. 

t ' ; ■ 

DÉCLARATION DE NINA. 

* 

«Je dis à Morey /C'est don,c Fieschi qui a chargé 
«tous ces fusils ? II me répondit : Non , il n'en a chargé 
«que trois, et ce sont précisément ceux-là qui l'ont 
«blessé; il a voulu s'en mêler, il n'y entendait rien; 
«c'est moi qui ai cjiargé tous les. autres; j'j ai mis des 
«lingots, et les fusils étaient bourrés de manière à ne 
«pas manquer le coup; je lui demandai s'il n'avait pas 
«passé la nuit avec Fieschi; il me dit : J'en ai passé une 
« partie. » 

Morey, très-bon tireur, comme il s'en vante lui-même, 
est fiabitué à manier le fusil; tout en repoussant; cette dé- 
claration de Nina, il reconnaît qu'il a pu dire que, si 
plusieurs canons ont crevé, c'est qu'ils étaient mal char- 
gés; dans son opinion, une charge trop forte ne peut 
yamais faire crever un fusil, lorsque le plomb porte exac&e- 
inent sur 4a poudre et que ia charge ne laisse aucun vide. 

Après avoir longtemps nié que Morey eût chargé les 
fiMifs, Fieschi iinit par en convenir:. il déclara. que, le 
3ft juillet,! Morey lui avait apporté les balles^ les che- 
vrotines et la poudre; que le 27 au soir il était revenu; 
qu'alors ils s'étaient mis tous deux à charger les ca- 
:nons; que lui Fieschi mettait la poudre, et que Morey 
faisait entrer de foqce les balles avec ,une baguette de 
f^« iies cânofts chargés étaient immédiatéitieht placés 9ur 
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ia machine. Fieschi ajoute que Morey ie quitta yars 
neuf heures et £^^ rendit cliez lui en cabriolet* 

La demoiselle Andrener^ qui habite au-deMous du- 
logiemeat qu'occu^it Fieschi^ dépose qu'à une époque 
voisine de Pattentat, et notamment le lundi 27 au soir^ 
eiie entendit cogner sur du bois et remuer des planches 
dans ie logement supérieure Eiie ajoute que le même 
jour^ à sept heures et demie , eiie vit dans Tescalier^ avec 
Fieschi, un homme de 50 Ans environ, que i^on disait son 
oncle , et qui détourna la tête quand il passa près dMle. 

DÉCLARATION DE NINA. 

a Comme jWais laissé sur ia cheminée de Fieschi 
«des lettres à moi adressées par mon frère, je dis à 
^^Morèy que je craignais que ces lettres n'indiquassent 
«mon adresse et ne me fissent arrêter, si eiles étaient 
« trouvées ; il me répondit : Soyez tranquille , ia veiHe 
wde révénement je les ai fait brûler par Fieschi, ainsi 
«que les autres papiers qu'il avait, même un papier 
«auquel il tenait; j'ai insisté pour qu'il le brûlât aussi 
«et H a fini par y consentir en disant : Oui, vous avez 
«raison, cela ne me sera plus bon à riexu)» 

Dans son interrogatoire du 18 août, à l'époque où 
Fiescln dissimulait encore la complicité de Morey , il 
reconnut que le 26 ou le 27-'juillet au soir il avait brùIé 
chez lui une assez grande quantité die papiers et de lettres) 
mais il prétendit qu'il était seul alors. Il a reconnu pi^fl 
tard que Horey était chez lui «t avec lui dans la soirée 
du 27, et qu'ils brûièrent ensemble ses papiers; il a même 
avoué cette circonstance particulière qu^il s'était déciéé 
à brûler deux lettres d'un sieur Janot, son ami, aux- 
quelles il tenait beaucoup» 

DECLARATION DE NiNA. 

« Morey m'a dit que Fieschi était seul dans sa chambre 
t< quand il avait mis le feu à ia machine; il ajoutA,; 
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ft C^est bien malheureux que {^affaire n^ait pas réussi ; si 
«elle avait réussi, rous seriez (îevenue Tichej vous auriez 
«au moins 20,000 francs maintenant; on aurait Êth une 
ésoust^ription pour Fieschi; elle aurait été bientôt rem- 

a plie ; c'était chose convenue. » 

• 

En discutant ia déposition du sieur Martin, nous 
avons établi que Fieschi était seul dans sa chambre au 
moment de Pexplosion; nous ne reviendrons pas sur ce 
point» 

En nous occupant de Taccusé Boireau, nous le verrons, 
la veille de Pattentat, manifester aussi de grandes espé- 
rances de fortune pour le lendemain; Fieschi lui-même, 
tout en .protestant qu'il n'a pas agi pour de l'argent, 
ne dissimule. pas cependant que des promesses de cette 
Qature lui avaient été faites , dans fintérét de Nina, par 
Pépin et par Morey. 

DÉCLARATION DE NINA. 

«Après le diner, nous nous sommes en allés; Aforey a . 
«jeté au coin d'un mur des balles qu'il avait dans sa 
«poche : je vois encore l'endroit; il m'avait dit de i'atten- 
^dre^ c'était hors la barrière. » 

Le sam^edi 8 août, un ^commissaire de police fit une 
recherche en présence de Nina; et, à l'endroit indiqué 
par elle hors la barrière Montreuil, il trouva sous des 
feuilles sèches, au pied d'une haie, un sac de toile con- 
tenant soixante-six balles et une chevrotine. 

Ces balles sont exactement du même calibre que celles 
qui ont été employées par Morey pour la charge des ca- 
notta : ce fait si grave a été coarstaté de la manière la plus 
certaine : des canons, comme on l'a vu, ant été trouvés 
sur la machine encore chargés; ils ont été déchargés 
lors d'une expertise ordonnée à cet effet, .et les balles 
extraites cmt présenté cette similitude parfaite que nous 
venons* de signaler. ^ ^ « « * 
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^ DECLARATION DE NINA. i 

<iMoréy m^ dît : Je tous remettrai une tnali^ <][ui ap- 
«partient à Fieschi; elle est chez un de mes aiiiis; je n^aî 
«pas voulu l'avoir chez moij elle aurait pu me compro- 
ce mettre. Je lui dis que j'avais laissé chez Fieschi ma 
«robe de iaine, et que je ne savais pas si elle était dans 
«la malle; il me répondit qu'elle y était. 

Nous savons que la malle avait été déposée par /?Vê^- 
chi chez Nolland, ami de Morey , et membre comme 
lui de la section Romnie de fa société des Droits de 
l'homme. Nous savons également qu'elle ne devait être 
livrée et qu'elle ne le fut en effet que sur f'autorîsation 
de Morey, qui fa fît porter chez Nina fe jeudi 30 juîffet. 

If importe de remarquer que Morey annonce dWance 
à Nina ce que renferme fa mafle; preuve évidente qu'if 
f'avait vu rempf ir. 

DÉCLARATION DE NINA. 

«Avant de nous séparer, nous sommes affés pour louer 
«une chambre : nous en avons trouvé une pour 8 francs; 
«nous avons donné 20 sous d'arrhes. Il me dit d'y porter 
«mes effets, et de venir ensuite fe rejoindre sur îe parvis 
« Notre -D^me; mais bientôt iï réfléchit que c'était une 
«maison garnie, que je pourrais être découverte, et qu'if 
«vafait mieux perdre nos arrhes. Nous avons cherché 
«une autre maison et trouvé un cabinet rue de Long- 
«Pont.» 






^ II a été constaté, en effet, que fe merci^edi, 29 juifiet, 
Morey et Nina arrêtèrent un fogement rue de Fourcy- 
Saint- Antoine, n° 5 , chez fe sieur Adam, marchand de 
vin fogeur, et.qu'après avoir donné 20 sous d'arrhes ifs se 
retirèrent, mais q^a'ifs n^ revinrent pasj ils ont été re- 
connus par fe fogeur. . .* . 
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DÉCLARATION DE NINA. 

«Sur !e pai'vis Notre-Dame, Morey m'avait dit: Je 
ccn^aî pas trouvé la malle) tout ïe monde étdît s6rtîj mais 
ce je vous l'apporterai demain à neuf heures. H est venu 
«le lendemain jeudi , en apportant la malle; il a paye le 
«loyer de la quinzaine; il a donné 6 francs, et m'a remis 
«15 francs pour moi.» 

Morey s'est en effet présenté chez Nolland le mer- 
credi dans la soirée, pour faire enlever la malle par le 
commissionnaire qui raccompagnait, maù tout le monde 
était sorti; et ce fut seulement le lendemain dans la matinée 
qu'il revint avec le même commissionnaire, à qui il lit 
porter la malle rue de Long-Pont, au domicile de Nina. 

DÉCLARATION DE NINA. 

« Je croyais que Fieschi était mort : je vis sur le journal 
« qu'il ne l'était pas. Morey me dit : Malheureusement il 
« n'est pas mort, mai^ c'est égal, il n'aura jamais besoin 
« de ses effets; vous pouvez les vendre, seulement il ne faut 
« pas que ce soit à Paris.- Il me dit ensuite que sous deux 
« ou trois jours il m'apporterait 60 francs pour aller à 
« Lyon, où j'ai un frère. Je lui dis : Mais ce n'est pas là ce 
a que vous avez promis à Fieschi; vous lui avez promis 
« d'avoir soin de moi, et quand vous m'aurez donné ces 
« 60 francs, vous serez débarrassé de moi. Il me répondit 
« alors qu'il ne me laisserait à Lyon qu'un an ou deux, 
a jusqu'à ce que tous ces bruits-là soient tout-à-fait passés, 
« et qu'ensuite je reviendrais.» 

Morey a reconnu qu'il avait engagé Nina à partir pour 
Lyon, et qu'il lui avait promis 60 francs pour son voyage. 

DECLARATION DE NINA. 

« Morey revint le soir ; la malle était ouverte depuis 
« onze heures du matin; je lui donnai les livres qu'elle 
« renfermait et qu'il m'avait prié de lui réserver : il y 
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« avait quatre volume», trois intitulés la Police dévoilée, 
« et le quatrième de la Femme; il y avait aussi un carnet 
a que Morey a emporté : ce carnet était vert avec un dos 
« rou^e; il contenait des adresses sans aucun nom; on j 
« lisait écrits à la piume ces mots : hois , 43 francs; c*ett 
ce le bois de la machine; et plusieurs autres objets , mate- 
ctlas, couvertures; je lui dis que j'aiïais décbjiper ïes 
tt feuilles écrites; il me dit: « Il a écrit partout ^ même 
« sur le dos, il n'y a pas moyen; je remporte et je. m'en 
« débarrasserai; qtmnt aux livres, iis n'entreroirt pas ebet 
a moi* » 



Dans son interrogatoire du 19 iioût^ Fieschi â 
qu'il y avait dans sa malle trois volumes de la Police dé'- 
çoilée , et un volume de la Femme ^ par Vîrey, le tout 
relié , plus un petit carnet couvert en carton contenant 
la note de quelques dépenses, et particulièrement celle de 
son loyer. 

y; 

Morey a nié obstinément qu'il eut vu et surtout qu'il 
eut emporté les livres et le carnet ; il avait à le nier le pius^ 
grand intérêt, tant était grave le fait allégué par JVina! 
Cependant on a fouillé la fosse d'aisance de la maison qu^ij 
habitait, et^n y a trouvé le carnet de Fieschi. Bien plus, 
sur ce carnet se remarquent toutes les indications données 
d'avance par Nina. Les livres n'ont pas été trouvés, et 
c'est ce qui achève de confirmer sa déclaration, car Mwrey 
lui avait dit : «qu'il se débarrasserait du carnet, et que, 
<c quant aux livres, ils n'entreraient pas chez lui, » 

Il faut faire sur les déclarations de Nina cette remar- 
que générale et importante, qu'avant les interrogatoire^ 
où elles sont puisées, NinapièXov^ inculpée, était tenue 
au secret, que Fieschi y était de son côté, que par suite 
aucun rapport, aucune intelligence n'a pu s'établir çntre 

eux: lors donc qu'on voit leur témoignage s'accorder sur 

■ ■ • 
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des faits aussi graves^ oa doit necesMiir^meiut les tenir 
pour vpais* 

La CHlpabilité de Morey nous parait démontrée j né* 

sumons en peu de mots i«s charges qui s'élèvent contre 
lui* 

Ses relations arec Fieschi sont établies ; il le logea chez 
lui pendant deux mois environ , à i'époque où celui - ci 
quitta le moulin de CrouHebarbe et fut poursuivi par 
ïa justice, 

Morey appartenait à ia société des Droits de Thomme; 
il était membre de la section Romme dont Pépin était 
chef; souvent îi manifesta, en présence de Fieschi j les 
vœux les plus atroces: tantôt il aurait voulu tenir le Roi 
au bout de son fusil à cent cinquante pas , sûr qu'il était 
de ne le pas manquer; tantôt il regrettait que sa posi- 
tion de iortune ne lui permît pas de louer la maison 
la plus voisine du Corps législatif; il Taurait minée^ di- 
sait-ily jusque sous la salle des séances, pour ia faire 
suiuter au moment où le Roi serait venu ouvrir ia session; 
înspiration fanatique qui rappelle la célèbre conspiration 
les poudres sous Jacques P^ 

C'est Fieschi qui a inventé ia machine; mais c'est 
Morey qui a conçu Pidée de l'employer contre la vie du 
[loi; c'est iui qui en a présenté le plan à Pépin; lui qui 
i mis Pépin en rapport avec Fieschi; lui enfin qui a dé- 
erminé Pepifi à faire les avances nécessaires. 

Quand Fieschi cherche un logement pour la consom- 
nation du crime, Morey l'accompagne et lui donne ses 
conseils. C'est lui qui visite d'abord avec Fieschi un loge- 
aent bouievart des Filles -du- Calvaire, et le détourne 
le l'arrêter; c'est ïui qui, toujours avec Fieschi, ayant 
rouvé le logement du bouievart du Temple, et le jugeant 
onvenable ( l'événement a montré qu'il ne se trompait 
mB)j le loue au commencement de mars; car, nous l'avons 
[k^ c'était au l'''' mai, jour de la fête du Roi, que i^exécu- 
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tion du crime avait d'abord été fixée: eïie ne fut remise 
aux fêtes de juillet que lorsqu'il fut certain qu'il n'y aurait 
pas de revue ce jour-là. Ce compagnon^ assidu de Fieschi, 
qui ne ie quitte pas dans ces importantes démarches , se 
fait passer pour son oncle, afin d'expliquer ses fréquentes 
entrevues, comme il se donne ailleurs pour i'oncle de 
^indi Lassa{>e. 

Fieschi achète chez Bury ie^s canons de fusil; Morey 
fournit les arrhes. 

Fieschi achète chez Beaurnoîit la malle pour emporter 
les canons; Morey l'accompagne dans cet achat et paye 
la malle. 

C'est Morey qui, le 26 juillet, apporte chez Fieschi 
la poudre, les lingots et les halles; c'est lui qui, le' 27, 
charge les canons, au moins pour le plus grand nombre, et 
de ceux qu'il a chargés pas un seul, dit-il , n*a dû crever. 

Après le crime, l'assassin va fuir si la nxain de la Pro- 
vidence ne Tarrête; qui voyons-nous prêt à favoriser sa 
fuite? C'est encore Morey; il l'attend rue des Fossés- 
du-Tcmple pour le conduire à la barrière Montreuil; H 
lui a. procuré d'avance le passe-port de Bèscher, passe-' 
port pour lequel il a servi de témoin avec Vayron, 
membre de la société des Droits de l'homme, chef de 
ia section des Gueux. 

Après l'attentat, Morey s'occupe à en faire'disparaîtrc 
les traces; le 29, il se débarrasse des balles qui lui 
restent, et les cache soigneusement dans une haie. 

Le 30, il fait enlever de chez Nolland la malle dé- 
posée* par Fieschi, et la fait porter chez Nina; il prend 
les livres et le carnet de Fieschi, pour les détruire ; 
^ais -toutes ces précautions deviennent inutiles; Morey 
a près de lui un témoin qu'une main invisible semble y 
avoir placé tout exprès pour assurer le châtiment des 
coupables ; une sorte de fatalité le pousse à révéler à 
Nina les préparatifs du crime , ce qu'il a voulu , ce qtx'il 
veut encore, et Nina, n'obéissant qu'à sa conscience, a 



IL 
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fini par révéler à fa justice tout ce que iui arait appris 
Morey. 

En présence de tels faits ^ qu^on se demande si Morey 
est ie complice de Fieschi? La réponse ne saurait être 
douteuse. 



PEPIN, 

Les premiers éléments de l'instruction n'avaient gra- 
vement compromis que trois individus : Fieschi, Morey et 
Boireau f rawL^ comme on les voyait à peu près dépourvus 
de ressources , et que l'exécution du crime avait néces- 
sité des dépenses assez fortes , on en concluait avec cer- 
titude qu'ils avaient au moins un complice. 

Le nom de Pépin fut prononcé pour la première fois 
par le* sienr Foumier , tailleur; celui-ci déclara , le 5 août, 
qu'un sieur Perrèpe^ docteur en médecine, l'avait chargé 
dé confectionner quelques effets d'habillement pour 
un individu qu'il lui avait adressé. Foumier ajouta 
que Thommc envoyé par Perrèçe s'était présenté cliez 
lui sous le nom d^ Alexis, et lui avait dit de remettre 
les effets chez le sieur Pépin, épicier, rue du Faubourg- 
Saint- Antoine, n® 1 ; Foumier représenta une lettre, si- 
gnée Alexis, portant le timbre' de la poste, à la date du 
3 juin. Cette lettre était de Fieschi, qui prenait alors 
quelquefois le nom à* Alexis . 

Le sieur Valade^ Bernard, ouvrier chez Fourtiier, dé- 
posa qu*îl avait porté les effets chez Pépin, .où ils 
avaient été reçus pour le compte à^ Alexis, par une dam.e 
que tout annonce être la dame Pépin. Fieschi a reconnu 
toutes ces circonstances. 

Dans son interrogatoire du 7 août, Nina déclare que, 
le 28 juillet, aussitôt après Tattentat, elle s'était rendue 
chez Pépin, parce qu'elle avait souvent entendu Fieschi 

8 



,•31 um: xaiime qu-il consultait sur 

. , .>ai' Trrt venue d'ailleurs, dès le 

i^ BT\'^'^i malheur, Pépin aurait 

...««r. x}ii^ i« dame Pépin, qui iui^dit 

, ^ -i A ù'irMrd, ni Bescher; c'est alors 

s Mb i^Alt dans les derniers temps 

.- r.iiiînme; c'étaient, disait-il, des 

,aj;t.T:: elle lui demanda si c'étaient 

,^^ «u^jzai^ea à ne pas s'inquiéter, as- 

mNi^ujrrait jamais. 

^,jb .1^6* à connaître que Pépin était lié 

..' U:rey; d'abord Nina déclara que 

^ /.. lUTT son ami Pepiîi était un répubii- 

^«..i- AT* affaires de juin; d'un autre coté 

,.r •**- -H' avec Morey; on fe sut par un 

;^«sv« de ce dernier, qui, quatre mois 

,;t.Mui:, avait vu Pcj9m dîner chezMo7*ef/; 

-*^ ^t .:> appartenaient Pun et l'autre à la 

e. ifc v^wiété des Droits de l'homme. 
,,^ ïUfcM*"***^ d'expliquer certaines dépenses 
^^^ diverses circonstances révélées par 
,^ ri^ViJi jMis à prononcer hii-niéme le nom 
« i^ai îoutefois, avec une réserve marquée, 
. , ^it de complicité. 

,^^M q»e, vers le mois de février, après 

.i.'^mioile de Moreij, il avait couché piu- 

K i Vtvi^f bientôt il l'ut forcé de reconnaître 

\. ^j;:fl4^ îwi w"^ somme de 1 20 ou de 130 francs 

-jfc«iHi:ïd*^f^^^^> mais il entoura cette dé- 

»,\û»es précautions qui, tout en annonçant 

t. ^^îi'ssein!^ de Pépin, éloignaient cependant 

\»rttci|^^^" à Tattentat. a Je lui ai recom- 

*^^ V^. j^il, d'cti^e assez discret pour ne pas m'in- 

'^ ^^^ fusâ^^ auquel je destinais cette somme, 
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« et comme il insiata, je luiidia que îe.défiiiraii^ airmer un 
^ certfûn nombre de^Corses, afin que^ f lil ai^iFait> quelque 
a chose, nous fussions tous eusemble^i^> 

Ces renseignements annonçaient déjà un^iaw^A grainie 
intimité enti;Q ces deux, hon^mes; bxeutp^ les,p.rlÇl^Yes'de- 

. vinrent plus éyidentejs. /^/^/pAi^ecoi^nut qujD^ vers le ^ois ^ 

de mars, ii avait dîné chez^ Pppin, non plus seorètemi^nt, 
^mais^ avec quelques personoies qu4l:désigna. JDe^ce njpm- 
.bre éUiicntMof*ey iCt ie sieur Reçurp^/^xrm^mbre du co- 
mité centf*ai de ia société des Pvoitsd^ Thomifie, itun^des 

.accusés d'ayrii, q^i, trausf4r^ de.^intpp-PéJU^giq jian 
maison de santé, avait abusé de cette faveur ppur se ren^vt' 
à ce dîn^r. v # 

Le 24 aQÙt, JFVe«çAf aj^a,. plus Join, encore, et r.éyéla 

^ certaines paroles d^ P,çpinp qui él;*ient^ de véritables pro- 
vocations : « Je ne â'ais, dit-il , si Pe/^m voulait me sonder, 
<cmais, quand j'étais chez lui quelquefois, et qu'il y javait 
«dans les journaux, notamment dans le Réfoinnateur, un 
«artîcle un peu solide contre le Gouvernement, il me le 
<c montrait et me disait : Est-ce qu^on ne trouvera pas 

«quelqu'un poui* lui f _un coup de fusil? H y en a 

«rtant qui, pour un billet de 1,000 francs, se sont fait 
«condamner aux galères à perpétuité, et il n'y aura pas 
^uri homme pour délivrer le pays d'urt brigand comme 
«celui-là!» 

*Pepi7i savait que Fies^hi prenait les faux .noms ' de 

' Bescher et de Girard) Fieschi W déclaré dans son inter- 
rogatoire du 2 9 août. 
' Le 28 août/'Pepe* fut arrêté j^ il s'était jusque-là dé- 

- Tobé aux récherches de la justice; et, ce qui prouve sa 
participation au complot, même. avant l'attentat il' s'était 
occupé^ des moyens d'assurer sa fuite» Dans ia perquisi- 
tioit' fefte* à son domicile , on saisit quelques armes de 
guerre f un reçu* de (30 francs peur une souscription 
,^n faveur, du^QUirilai /<i£ 2rrs^iiii«^v^^u3^Je^resci4u @ieur 

s. 
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Vaillant, gérant du Pilori, qui priait Pcp^n* de lui 
prêter quelque argent pour soutenir son journal; enfin ^ 
une reconnaissance de 50 francs pour un prêt fait à ce 
même individu. 

Interrogé le jour même de son arrestation, Pé?pm pré- 
tendit ne pas connaître Fieschi, au moins sous ce nom; 
mais il convint de ses relations avec Morey; il avoua 
que celui-ci lui avait présenté un patriote poursuivi , en 
i'invitant à lui procurer une piace; il croyait 'même se 
rappeler que cet homme se nommait Bêcher où Jff^- 
chot; sur tous les autres points it opposa des dénéga- 
tions obstinées. 

Dans la nuit du 28 au 29 août, Pépin , conduit à, son 
domicile pour assister à une perquisition, parvint à trom- 
per la surveillance des agents préposés à sa gai*de, et 
s'évada. • 

A toutes {es époques , avant sa première arrestation 
comme après son évasion. Pépin cherchait les moyens 
de quitter la France. 

Ce fut dans ce dessein qu'il chargea un sieur Collet, 
meunier, demeurant à Thorigny près Lagny, d'aller 
prendre conseil de deux personnes qu'il lui nomma. 

Collet vint au bureau du National; il y trouvA le 
sieur Bergeron, attaché à la rédaction du journal (le 
même qui, en 1832, fut traduit à la Cour d'assises pour 
tentative d'assassinat sur la personne du Roi ) ; Collet 
n'hésita pas à l'instruire de l'objet de sa visite. Un sieur 
Estibal se trouvait là aussi , c'était le beau-frère du sieur 
Bichat, qui , frappé de plusieurs condamnations judi- 
ciaires comme ancien gérant de la Tribune , était parvenu 
à s'y soustraire ; Bichat fuyait comme Pépin les recher- 
ches de la justice. Cette identité de position 4étermina 
Bergeron à mettre Estibal en rapport avec Collet. 

Estibal et Bergeron promirent à Collet de s'occuper 
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de raffaire> et, en éffet^:quetqHes'^joUr9'aj>pè8 ii^se ren- 
dirent tous deux à Lagny^^ pour conférer ayec lui; à 
quelque temps de ià^rjB^tf^a/ revint .à Lagny pour voir 
Pépin; il le vit, et lui proposa' un passe-port pour la 
Belgiquie 5' Pépin .refusa "pai^ "train^eréé l'extradition^ 

On lut dans le National du 15 septembre : « On dit que 
«M» Pépin ^ repu te complice de Fieschi, et qui s'est em- 
« barque, ie 6, à bord dii bateau à va^ur le prince d'O- 
« range , à ^ Dunkerque , est arrivé à Rotterdam. » Pe^ 
pin était probablement Tauteur de cet article , car la n>î^ 
nute en a été trouvée dans sibs. papiers» 

Le 22 septembre, il fut arrêté de nouveau à la ferme de 
Belesme près Lagny, chez le sieur /^oti^^aai^ ^ où Collet 
Pavait conduit. Il aviait sur lui 880 francs en or, et 100 fr. 
en argent: on saisit dans ses effets trois cartes du dépar- 
tement de TAisne, un volume des œuvres de Saint-^ust, 
une note de sa main contenant l'itinéraire de Paris a 
Dieppe et de Lagny à Boulogne -sur «Mer, et une lettre 
signée de lui, adressée au rédacteur du Messager des 
Chambres, dans laquelle il annonçait l'intention de se 
constituer prisonnier le samedi 26 septembre, à sept 
heures du soir. Les faits qui précèdent démontrent assez 
que cette lettre, ainsi que celle qu'il avait adressée à M. iv 
Président de la Cour des Pairs et 4 M. le Procureur gé- 
nérai, pour leur annoncer son projet de se constituer pri- 
sonnier, n^avaient au contraire pour objet que de détour- 
ner le» recherche^ de la justice. 

L'instruction cependant avait produit contre Pépin des 
charges accablantes : déjà nous en aypns signalé une partie 
Em nous occupant de Fieschi et de Morey; nous allons 
[es. résumer et les compléter* 



. » . , -■ 



Fieschi, comme nous l'avons dit, ava)|tf 0111 Aiu nique à 






Mforeyie plAii de- fa machine: kcettfirvU^Mùrei/ conçut 
a pensée de s'en sertir contre lé Roi; ^Ldit à Fieschi: 
kSî J'avais assez de fonds, je fournirais atHdépenses né- 
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<c cesifâirés; »^ Peu de temps a^ès , ^ilfore^ communiqua 
le ' plan ^ Pepinfcelm^ci en ;ftit enthousiasmé , et;dit: 
« Si i^homme ^est àoiide, -on pourrait faireiles^ dépesses 

'^néo^Éaire»^m»i je {es<ferais.i» ilforejjr^^fri; connaître a 
Fiesehi fejrdi»posi<Soiis*«de PispjEiïn et alla ie Tbiraveoim: 

' Pépin, ^ pour Jmieux i^ompnendraia machine^' t^oiiiut eu 
voir" un modèle en boii$$ ii cirargea J^seAs de: reséou- 
tfoti i c^tii-ct fit «1tts6ffi]E(t<^e Modale ohez W^mnr^Barthe, 
menuisierA L€f plandèia machine étant approuvé jP^pm 
vouiti 1 4siay oir ce q«\èi{e coûterait i après queiqœsi ittvtaiits 
de réflexion, i^ee^<>i^f pi^s^nta-un' de^ràs d'enriroif^'âoa fr. 

' Pépin pît*mit dé Ikire cette dépense. 

Il fallait trotrv&r- un logement -favorabfe à «i^xécution. 
Péj^m chargea Piesthr de «ctette «rèbherche j* »t iui-domia 
asile^péi^daiit huit ou' dix nuits; Lorsque ie io^MDient'dtt 
bouiet^rt du Temçie fut trotrvé, Pépin îe vînt mm^nl 
consentit àp^fcr ièd meu&fes ^e !mf demanda FUePckly^ 
luiTémit à oet^fFet'Unetyomme de 130fraïics enMÎMn* 
^ OeS^itelts^se essaient ^rersJA fin de février e^danfiies 
premiers jours de» «mars J le 8, i?2Wo/itvint« occuper le- fo- 
g^emetat. 

Au ctmimetibem&ht dWril' Pepm se rendit avec k» au 
quai de la Râpée jr^ils achetèrent ** ensemble lë bois pour 
la c*)tiCTruCtion de Ib, rauébinef Pépin ternit k^j^ie^hi 
tî'oîs pièces^ dé 5 fratïcs pour le payera le marchaud^ren^ 
dit à Fiêscht 30 ou' 32 sousî Sur cette démaîfoho de -^Pe- 
pin la déclaration de /<Ve^d^''«st^ aussi affirmative -qu'elle 
peu**rétre5» il Pappuie defr^iétàife les "plus -cireoitstanéiés; 
il désigne le'tSôstume que portait îP^jpw^ celui qu'il por- 
tai» iui-m^rae, • 

Le bois étant acheté, on «s'eccuptf'des 'canontf dcr^AisH; 

jP^p/# déelar^^ti^îl poui^rait «?en^*proourer par tméYer- 

Bonne qu'il uWit'pas d'aboîfd ctfriiiaftre; bieiitôi il> nmn- 

maCV»£ttffH^ pt^ésidcfnt'du comité^central^'de^laîtsocieté 

'des Droits d^^hommey détenu à- Sainte4^iAgie$' <»elui*«cî 



M;ait lie, disait -- il ^ ttYeo un individuyqulTayaât dêa. 111911»^ 
t.fa dbpositioa. ^ .- 

lia revue :du> ir mai ne devant paf i^rair iion^ jPepm 
le fit alovfi aucune. àwaàBMwleii^ C(WMgrmcj il.&rt conyenu 
|u'on «attendait les fêtes .de |uiliet» . 

G^e«t aa milieu deoeap^urparieraipounies fîssils que 
Petpnm^ dit iki Fieschi^ qu!il allait^ toutea^ leftisemaines^à 
îaiate^.élagie^ au moyen: d'une. pcrmiseion oirtenue soms 
LUT mom . étjranger ; . <[u'ii ^ a^ait d WUeurs ; Inanin : de voir 
'^UiiMi^g^nMC p qui lux devait ôOûifrancSà Tcnitesoies. fois que' 
?€;ptn. revenait dé laiprison^JIs'entcetenait: du complot 
ivec i^ie^cAi* Celui* ci. lui demanda un jour s'iliavait nns 
Taçaiffnae dans la confidence» Non ^^ répondit Péjtim^ 
Qaia vouiezrrvous que je Je fasse ? JFfe^/^Ài iuiiiit queceio 
l'était pas nécossaice; ii présuma toutefi>ia, par la ré» 
lonae même de Pépin , que déjà ia ceufidence. était faite : 
:4?^t ma pensée 9 diti-ii dans un de ses- interrogatoires , 
et je. crois que c'est pour ce motif, qu'a. été résolue i'é* 
iirasion de Sainte-Péiagie, pui^qu!eliea eu lieu^peu do 
jours avant les fêtes :. ma. pensée 9.. à moi, au sujet de 
Cavaignao, de Gutnard et des- autres . évadés , est que, 
: s^lld) ne sont pas sortis: de France, jau; monrant. do' leur 
évasiaJQf c'est qu!inft>rméa par. jPepm.cb.ce qui devait 
^ passer 9 ils devaient rester à .Paris, pour attendre 1'^- 
véuement. i>i 

A l'appui de cette déclaration, et pour. mieux établir 
eflk reiali^ns de Pépin avec les déteaus d'amnii, Fiesafu 
ntre dansi quelques détails que nous; croyons utile de 
appeiFtar : «* Un soir,, dit^-ii, en aUknt.chesLjfepin^ vers 
iatmeme époque v je le rencontrai! sur le. bouIe[vai!t; H 
^ait. en bk>use et, accompagné; d'uni autre individu ; 
VBjapt reconnu, je: l'arrêtai.: il me dit:qu'il allait' con- 
duil^ le jeune homme avec lequel ii. était, jusqu'au Jar» 
cUnrTurc^.et qu'il me retrouv^enût envgrevenant* Efi^o- 
tirement, il me rejoignit peuc. di^ mameati après , et 
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<c me dit : Est*-ce que vous ne connaissez pas ce jeune 
« homme? Je répondis que non : CVst, me dit-il, ie 
« fiis d'un député. Il avait été mis en prison dans Taf- 
« faire d'avril; son père, avec lequel ilest brouillé, iui 
u a cependant envoyé 600 francs, dont il n'a pas voulu 
<c user, et qu'il a remis à Caçaiff7iac pour acheter des 
« fusils. Je sus encore de Pépin que ie jeune homme 
<« était musicien , et qu'il allait au Jardin-Turc pour voir 
V s'il ne pourrait pas y être employé. Je puis encore ajou- 
te ter , comme preuve des visites que Pépin faisait a Sainte- 
« Pélagie , qu'un jour il m'engagea à l'aider à y porter un 
« panier de vin ; le panier fut rempli chez lui: il y avait 
c( une ou deux bouteilles d'eau-de-vie , outre le vin. Je ne 
« voulais pas passer !e pont d'Austerlitz , ne me souciant 
a pas d'être rencontré de l'autre côté de la rivière, où 
a j'étais très-connu. Cependant, sur ses instances, j'osai 
u aller jusqu'en face de la porte de la prison , où je ie 
a laissai. Peu d'instants après, ii me rejoignit dans la rue 
« de la Clef, en face de ia porte d'entrée de la Dette. li^ 
« avait encore son panier, et il me dit que les détenus 
u venaient d'être transférés au Luxembourg, et qu'il n'aiwt 
« pu le laisser. Nous ie déposâmes, en conséquence , cfiez. 
« Morey p où nous étions convenus d'aiier, après qu'il 
<i aurait terminé sa visite à Sainte - Pélagie. Le pai)^iw. 
« resta chez Morey jusqu'au jour où il fut porté. mi; 
« Luxembourg. » 

Fieschi affirme qu'à l'approche des fêtes de juillet, Pj^ 
pin iui déclara qu'il avait demandé à Caçaignac jes 
vingt-cinq fusils, en le priant de ne pas finterroger sur.; 
l\isage qu4i en voulait faire : Ca^aig^nac avait promis les 
fusils , et Pépin lui écrivit un jour sous un nom suppose, 
pour savoir s'il pouvait définitivement compter syr la 
remise prochaine des 25 francs, parce qtie Vhov^me n^àt^ 
tendait que cela pour partir; Fieschi ajoute que fé nio!(. 
./mwc^^ voulait dire. yîui/^. .*/: 
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Cependant Caçatgnac ne tint pas sa promesse; et 
chi se cbàrgea d'acheter les canons de fusil ; Pépin en 
pàja le prix. 

Morey , et plus encore Pépin manifestent la crainte 
que le feu ne puisse être mis simultanément aux 
vingt -cinq canons; pour lever ce doute , un rendea- 
votis est jpris au cimetière du Père - Lachaise ; Pépin 
apporte un briquet pRosphorique , Pieschi un mètre, 
Morey Sa poudrière. Une traînée de poudre, de la 
même longueur que celle qui devait être étendue sur 
le« lumières des canons, est répandue à terre. « Pépin, 
« dît Fieschip allume une allumette et cherche à mettre 
« ié feu; mais il se tenait à une telle distance, en tendant 
« le bras et en allongeant ie corps , qu'il était impossible 
«qu'il atteignît la traînée; alors je iui pris {'allumette 
« des mains et je la mis au milieu; la poudre brûla, et 
€c nous fûmes persuadés que la chose se ferait aussi 
m. proinptement que nous pouvions le désirer. Après cette 
« expérience , nous allâmes tous trois déjeuner à la bar- 
« rîère Mon treuil, chez le S' Bertrand, restaurateur. » 

Quelques- jours avant l'attentat, les canons étant ache- 
tés, mais non livrés, Fieschi, Pépin et Morey convien- 
nent de se réunir sur un chemin qui conduit à la gare 
divry , derrière la Saïpé trière. Ils s'y trouvent et se ren- 
dent sous une arche du pont d'Austerlitz ; ils récapitulent 
les dépenses faites jusqu'alors : Pépin et Morey con- 
iniennent de les supporter par moitié. Fieschi, qui rap- 
porte ce fait, en donne pour preuve qu'en se rendant au 
iieu indiqué il rencontra un nommé Caillot qui avait 
MFvi avec lui dans les sous-officiers vétérans. Celui-ci 
confirme le fait de la rencontre. 

Le lendemain de cette réunion, dans la soirée. Pépin 
faktiresiïettTekFieschi, par Morey, les 187 francs 50 cen- 
times, prix des vingt-cinq canons de fusil, portés sur la 
fattnre à 7 francs 50 centimes. 
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Pépin sVngage à passer à cheval , le 27 au soirySar 
le bouievart, en face de ia fenêtre de Ftescki) afin que 
celuî-cî prenne le point de mire et ajuste sa machine: 
Pépin charge Boireau de le remplacer, et à cet effet 
il lui prête un cheval. 

Nous venons de présenter dans leur ensemble les ùàtB 
à ia charge de Pépin, tels qu'ils résultent des déclaratioiis ' 
de Piescki; l'instruction s'est attachée à vérifier ces dé*- 
clarations : nous devons en faire connaître les résnitats; 
mais afin d'éviter des redites , nous ne nous occuperoni 
pas des faits déjà établis ou de ceux qui doivent fêtrè 
ultérieurement* 

Pépin possède à Paris, rue du faubourg Saint- Antoine, ' 
n^ 1, un magasin d'épiceries; accusé; en 1832, lors déli 
événements des 5 et 6 juin, d'avoir tiré, de sa maison» 
sur ies gardes nationaux, et d'en avoir tué plusieurs, 
îi fut acquitté, !e 16 juin, parie conseil de guerre devant 
lequel ii avait été traduit. Malgré cette décision de ia jus» 
tice, ii paraît que, dans ie quartier habité par Pépin, \ 
son innocence a trouvé des incrédules; car, dans ses ni"- j 
terrogatoires, il se plaint, à plusieurs reprises^ d^avoir i 
failli devenir, depuis cette époque, la victime de l'efferi' 
vescence populaire^ il explique même son évasion , dans 
la nuit du 28 au 29 août, par la crainte de se trou*' 
ver en présence de quelques groupes qui auraient pu 
mettre sa vie en danger. 

Quoi qu'il en soit , Pépin professait ouverteikient dei 
opinions très-exaltées ; l'instruction constate ses reladoni 
étroites avec un grand nombre d'individus notoirement 
voués aux plus funestes doctrines; elle constate également 
les sacriGces pécuniaires faits par lui à la cause répik 
blicaine. Pépin a fait partie de la société des Droita de 
l'homme, ii était chef de la section Romme du 12* antm» 
dissenient; Morey et Nolland en étaient membres; J^€«^. 
cher appartenait au mén^ arrondissement, comme éM 
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de. la section Marat; il e^t assez remarquable que ce soit 
encore au 12^ arrondissement qu^ait appartenu la section 
EéOuçeL 

Pépin a ayouë cette qualité de chef de section , sans 
doute parce qu4I a su que les archives du comité central 
4e la société des. Droits de i^homme, saisies, iors du procès 
dWrii|enIa possession du secrétaire Berrieï^Fontaine, 
De laissaient aucun doute à cet égard. On remarque parmi 
[es pièces saisies un procès-verbal rédigé et signé par 
Vuiy où il rend compte au comité, à la date du 20 décem- 
bre 1833, d'une séance du collège du 12^ arrondissement, 
qu'il, avait présidée; on lit dans c.e procès-verbal: « Le ci- 
«t tbyen Pépin demande au comité quelques exemplaires 
ti du règlement et des écrits, pour former ài^ sections à 
« ia gare d'Ivry. » II avait en effet un établissement à la 
gare^ et cette demande], qu'il adresse au comité, rappelle 
une déclaration de Fieschi qui, dans l'un de ses interro- 
gatoires, signale à la gare d'Ivry un atelier de charpen- 
tiers, où se trouve une vingtaine de jeunes gens armés 
et déci4és à tout. On voit également dans le procès-ver- 
bai de cette séance , présidée par Pépin, un dépouillement 
de scrutin pour la nomini^tion d'un membre du comité cen- 
tral; le résultat en est favorable à ce même Recurt que la 
procédure nous montre dînant chez Pépin avec Morey 
et Pieschi. Ce procès-verbal constate encore les proposi- 
tions faites par Vayron, chef de la section des Gueux, 
qui plus tard concourut avec Morey à procurer a Bescher 
le passe-port nécessaire à la fuite de Fieschi. 

Une autre pièce, datée du 5 janvier 1834, offre encore 
cette coïncidence remarquable de la nomination simul- 
tanée de Pépin et de Vayron, en qualité de commissaires 
de ia société des Droits de l'homme pour la loterie pa- 
trjk>tique. 

^\ l'instruction établit le fanatisme républicain de Pe- 
piin, elle prouve également , en dépit de ses efforts , ses 

s. 
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relations intimes avec Fieschi, et le but coupabie dé ces 
relations. 

Dans son premier interrogatoire , il nie positivement 
connaître Fieschi; et lorsqu'on lui parie d'un individu 
que lui aurait présenté Morey , ii feint d'en avoir à peine 
gardé le souvenir; son nom ne lui est paa présent | il 
ignore s'il pourrait le reconnaître* Cependant il est prouvé 
qu'it connaissait Fieschi sous son vrai nom ^et aussi' sous 
les faux noms à^ Alexis, de Bescher et de Girardi 

Le sieur Collet, son ami, celui qui protégea 8on»éva- 
sion 9 déclare iui*même que y peu de jours après r^atten- 
tat, Pe/^m vint lui demander un asile; qu'il assista a ^un 
déjeuner oii se trouvaient ies sieurs Cosson, Chauéet, 
LfCblanc et Barbier i ; que la conversation tomba- natu- 
rellement sur l'événement du 28 ^ et que Pépin n^hésità 
pas à dire qu'ayant appris par les journaux les relations 
de Morey avec l'assassin , il croyait connaître cei homme: 
C'est sans doute , dit-il, un nommé Bescher que ^j^ai va 
chez lui et qu'il a amené chez moi* Pépin ajouta que 
l'assassin ne ressemblait en rien aux portraits publiés. 
Le sieur Collet, dans ce même interrogatoire , est forcé 
de reconnaître qu'il s'est trouvé chez Pépin avec Fieschi, 
qu'on lui présenta sous le nom de Bescher. * 

Pépin lui-même fut bientôt oblfgé d'avouer certains 
faits qui démontrent l'intimité de ses relations avec 
Fieschi j et confirment pleinement les déclarations de ce 
dernier. 

Par exemple, d'après Fieschi, Morey servit d^in terme- 
diaire entre lui et Pépin f et Pépin reconnaît avoir logé 
Fieschi pendant plusieurs nuits. 

Nous avons vu que Pépin s'était engagé à faire toutes 
les avances nécessaires à la construction de la machine^ 
sous la condition que Morey lui en restituerait la moitié. 
Nous neichercherons pas à expliquer les légèi*es varia- 
tions qui existent dans les interrogatoires de Fieschi sur 
la quotité des sommes reçues par lui ou sur leur desti. 
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nation; elles ont peu d'importance ^ et même jusqu'À un 
certain point elles prouvent la sincérité de. Fiescbi : car 
ceitti qui ment se tient strictement dans son mensonge. Le 
nsfd point important ^ c'est qu'il soit établi que Pépin a 
donné des sommes d'argent assez fortes à Fteschi, tandis 
que Pepifif qui sans doute sentait les conséquences d'un 
tel fait^ l'a constamment nié» 

. Le dirnet de Fieschi a été retrouvé, comme nous^ 
l'avons dit, dans la fosse d'aisance de Morey } sur ce 
carnet figurent un assez grand nombre de chiffres, et 
Fieschi €L déclaré ne pai^ pouvoir les expliquer tous; mais 
il en est sur lesquels il a donné les renseignements Jes 
plus précis; ainsi, relativement aux chiffres' lô, 40, 20, 
Fieschi a dit que le chiff*re 1 5 marque le prix du bois 
brut de la machine, payé par Pépin; le chiffre 40, le 
prix du loyer de sa chambre, y compris le sou pour 
livre du portier, et le chiffre 20, la somme donnée par 
JHoretf pour la malle et les arrhes des canons de fusil. 

Mais il est sur ce carnet une énonciation qui a d'au- 
tant plus fixé l'attention , qu'elle y est répétée trois fois : 
ce sont les chiffres 218 50 : Fieschi a déclaré que ces 
chiffres exprimaient la somme de 218 francs 50 centimes, 
qui lui avait été remise par Pépin pour diverses dépenses 
et notamment pour l'achat de son mobilier; et comme 
preuve de la vérité de ses paroles , il a avancé que cette 
même somme avait été inscrite en sa présence par Pe^ 
pin lui-même sur l'un de ses registres, que non-seule- 
ment la somme y avait été inscrite , mais la cause de la 
dépense; Fieschi donne une désignation détaillée du 
registre; il est couvert, dit-il, en papier, bleu gommé; il 
indique même l'endroit de la page où l'inscription devait 
se trouver; e'est dans le haut d^une page, dit-il ; enfin il 
ajoute que l'inscription était ainsi conçue : reiii/> à M. Bes- 
cher 248 50. 

Certes, si une telle déclaration^ si nette et si précise, 
est vérifiée^ ce sera une charge irrésistible contre Pepfn. 
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Sur oette revéiation de FHeschi^ Pépin est interroge: 
il nié obstinément qu^il ait jamais fait 8uf ses regiitres» 
aucune inscription sembiabie à ccHe indiquée par iP^i^At, 
ii va plus loin ; ii prétend ne lui avoir jamais remis 
pareiiie somme ni sous le nom de Bescher^ ni sous aaoïiii' 
autre nom. Interrogé spécialement sur le fait qu'il aurcdt 
remis kFieschi une somme de 130 francs environ pour 
l'achat des meubles qui devaient être placés dans le loge- 
ment du boulevart, il répond : « Je prends Dieu et ie 
« Ciel à témoin que cela est faux. » 

Mais ' bientôt les livres dé Pépin sont saisis; on les 
examine avec soin, et sur l'un d'eux, com^ert en pwpièr 
bleu gommé, on trouve an haut d/une page deux lignes 
raturées, mais encore lisibles, ainsi conçues: 

Ainsi se trouve confirmée la déclaration si imporlaote 
de Fieschi. 

On demande des renseignements à Pépin sur cette 
découverte dont il avait si énergiquemcnt nié ia possi-* 
bilité; cette question lui est faite en présence de Fieschi 
qui est confronté avec lui^ et qui soutient avec force la 
vérité de toutes les déclarations qu'il a faites précédem-* 
ment; Pépin répond : a Je ne reconnais pas ces sommes 
«pour avoir été données à Fieschi pour un usage comme 
«cela; •••• dans ce moment-ci je ne me rappelle pas pour 
«quel objet ce compte a été fait, peut-être m'en souvien* 
«drai-je plus tard • • •• : » puis pressé de questions» il ar^ 
rive, dans son embarras, à méconnaître pour ainsi dire 
son écriture; il dit: «En effet, cette écriture ressemble 
«assez à la mienne, mais je ne pourrais pas affirmer 
«qu'elle soit la mienne. » 

Un tel système de défense confirme évidemment Tac- 
cusation ; on ne peut douter que Fieschi n'ait reçu de 
Pépin les sommes mentionnées tout à la fois sur le ne- 
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^istre et sur le carnet , et qu^eHes n'aient été remises 
pouiC l'usage criminel que JFieschi.GL indique* 

Les faits qui viennent d'être développés démontrent la 
culpabilité de Pepm; il a pris une part active et directe au 
campiot; et quanta Tattentat^ c'est lui seul qui en a rendu 
ia réalisation possible , en se chargeant de toutes les dé«* 
penses; en effets il paye le loyer de Tappartement sui^'Ie 
.boidevart et le mobilier de Fieschi; il paye le bois de la 
machine, le salaire des ouvriers pour sa construction ; il 
paye les canons de fusil; Texpérience de la traînée de 
)>Gudrc est faite en sa présence, il y prend part; c'est 
par lui et par son influence que Boù'eau entre dans le 
complot; c'est Jui d'abord qui doit passer à cheval devant 
la fenêtre de Fie^chi; mais j comme il voit un danger dans 
cette démarche, il envoie Boireau à sa place, etjui prête 
l'un de ses chevaux ; Pépin est donc tout à la fois l'un 
des auteurs du complot , l'un des complices de Tattentat. 
Toutes ces charges, confirmées par les divers documents 
du procès , avaient été révélées par Fieschi, et lorsque 
Monsieur le Président de la Cour lui demanda s'il per- 
sistait dans ses déclarations, il répondit : 

<c Oui, Monsieur, j'ai longtemps hésité; j'avais un cauche- 
« raar qui m'étouifait, je voulais me purger, je me suis enfin 
M décidé à tout dire, non pour faire des victimes, mais pour 
« rendre hommage à la vérité : je n'ai demandé ma grâce nia 
a TOUS, ni à personne, et personne ne me l'a promise. )» 

\^ système de défense de Pépin peut se résumer ei» 
quelques mots : aux faits articulés avec précision par Fies^ 
chip ses réponses difierent selon le caractère de ces mêmes 
faits. Si Fieschi parle d'une circonstance connue de lui 
j^eulou dé l'un de ses complices. Pépin répond par une 
^dénégation sèche; si, au contraire, Fieschi avance un fait 
qiM puisse s'établir par des preuves étrangères, Pépin, 
tout en repoussant ce qui pourrait l'inculper, avoue ce 
^'E craint.de voir établi par des témoins où par des 
écrits. Ainsi, lorsque Fieschi déclare qu*il s'est rendu 
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avec Pépin chez Pouchettx pour y acheter le bois néces- 
saire à la confection de la machine , Pépin nie seniement 
la destination du bois acheté ^ mais il convient qu'il a pu 
se rendre chez Poucheuœ avec Fieschi, et qu'ij serait posr 
sibie que le marchand et son garçon de chantier le recen- 
nussen t ; ainsi , lorsque Fieschii^Bvle de la demande de fusil» 
faite à Caçaignac par Pépin ^ celui-ci avoue ses visites 
à Sainte-Pélagie et son entrevue avec Cas^aignac, mais 
ii nie le but de cette visite; ainsi , lorsque Fieschi affirme 
que Pépin écrivit à Caçaignac pour lui rappeler ia pro- 
messe des vingt-jcinq fusils , et se servit de ces mots conve- 
nus, vingt ou vingthcinq francs, Pépin avoue qu'il a pu 
écrire à Caçaignac et lui parler même d'une somme de 
vingt ou vingt-cinq francs demandée par un patriote, 
mais il nie avoir voulu parler- de fusils j enfin, forsqiie 
Fieschi parle de l'expérience de la traînée de poudre et du 
déjeuner à la barrière Mon treuil, Pepzn nie l'expérience 
faite et ïe but de ia réunion, mais il avoue ie déjeuner chez 
Bertrand avec Morey et Fieschi. 

Cependant si, dans ses réponses. Pépin a quelquefois 
fait preuve d'une certaine habileté , dans ses confironta-» 
tions avec Fieschi il est resté comme écrasé sous le poids 
des charges. Dès ses premiers interrogatoires , il demande 
une confrontation, il l'appelle de tous ses vœui, dit-ii; 
et lorsque Ja marche de l'instruction rend cette mesure 
possible , et qu'il se trouve en présence de cet homme 
qu'il devait confondre, il n'a rien à iui répondre^ ii ne 
sait que gémir et se lamenter: et" tel est Pascendant que 
Fieschi prend aussitôt sur lui qu'on ne peut l'expliquer 
que par la puissance de la vérité. 

Après cette première confrontation , Pépin demande à 
se préparer avant de paraître de nouveau devant son ac- 
<^usateur : Cet homme lui fait peur, dît-il. Il sollicite enfin 
lui-même cçtte entrevue qu'il a longtemps retardée; il 
demande l'autorisation d'interpeller Fieschi, et lorsque 
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ce{uf»ci persiste avec fermeté dans ses deciaralîaiiSy /^jt^it^ 
n'a pas une seule objection à lui faire} clés t iui qui inten- 
roge, et il ne fait que s'attii^r des réponses qui Taccabient ! 
C'est lui qui voulait être accusateur, et jusqu'à ses paroles 
elles-mêmes, tout vient l'accuser; en sorte que ces con* 
frontations, longues et nombreuses, n'ont eu d'autre 
résultat que de démontrer l'étroite intimité de ces deux 
hommes et leur complicité profonde. 



» 



BOIREAU. 



• • » 



liÎB 27 juillet 1 835, la veille de Tattentat, à onze heures 
et demie du soir, le commissaire de police Dyonnet 
adressa à M. le Préfet de police la lettre suivante : 

«'Monsieur le Préfet, 
''a tJn honnête fabricant, électeur, père de famille, et 
aqui désire n'être pas nommé, est venu ce soir me trou- 
« ver à rOpéra, où j'étais pour la surveillance de la répè- 
te tition du ballet de Vile des Pù*ates, et m'a dît que des 
«doit jurés avaient préparé une nouvelle machine infer- 
«nàle' pour attenter, demain, aux jours du Roi, pendant 
«sa revue sur les boulevarts; que cette machine était pla- 
«cée à la hauteur de l'Ambigu, 

« i On croît qu'H s'agît d'un souterrain pratiqué dans 
«quelque cave avancée sous les boiilëVarts, et ou des ton- 
« nettttk de poudre ont été introduits. 

' « Un ouvrier eh bronze ^ travaillant dans un atelier sî- 
«tué rue Neuve-des-Petits-Champs , n° 31, et où il est 
«seul, où bien avec un second seuleiçent poiir travailler, 
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«a reçu pendant la journée la risite de piuneurB con-' 
«jurés richement vêtuSé Cet ouvrier est abondamment 
«pouHn d'krg^nt depuis quelque témpsu Cdmmé ii s^est 
(iTu presque surpris par Pun des commis, ii lui a dit: 
ii^ Prenez garde à vous, vous êtes mort si vous dites un 
amat. Je veux bien vous dire d^&ngagervttre père à ne 
a pas aller à là reçue. VoUs êtes le seul en dehors de la 
c< conjuration qui en ai^ez vent) ^ilnt^arriçe quelque chose, 
Ci vous périrez de la main des conjurés. 

« Cet ouvrier, ni aucun autre, ne couche au n® 3K Cet 
«atelier, et celui du n® 27, même rue, appartiennent à 
«M. Vernert, fabricant de bronze, demeurant rue du 
«Faubourg-Poissonnière, n"* ; personne ne couche ia 
«nuit dans ces deux ateliers, si ce n'est, peut-être, un 
«homme de peine. 

« L'homme qui a travaillé à la machine infernale dont 
«ii s'agit y a, dit-on, mis beaucoup de temps; e'est un 
«évadé des bagnes ou libéré; on ie dit très-ingéqÎQUJu 

« L^ôuvrier est un républicain qui a déjà été arrête jet 
«qui a subi quelques mois de prison; ii est petit et Mond, 
«bien vêtu, mais on n'a pu nous dire ni son nom ni sa de- 
«meure, ni même le numéro de M. Vemert. 

« Le forçat a beaucoup d'argent* Nous n'avons pu en 
«savoir davantage. 

«Nous avons prié ie déclarant d'aller chez lui et de 
«nous obtenir de plus amples renseignements; il craint 
«beaucoup pour son fils qui est le commis de la maison 
«n«* 27 et 31. 

«Nous avons epivoyé notre inspecteur à sfî. porte pour 
«attendre en dehors qu'il vînt remettre un billet cofitenant 
a ce que nous îui demandions; il nous répond, à onze heures 
«et demie , que, son fils n'étant pas rentré, il n'a pu ohteiiir 
«ce que nous désirions. 

«Ces renseignements nous paraissant importants nous 
«nous empressons de les transmettre à M. lePréfei en 
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«ajoutant ^ue demain^ a sept 1i?un&s> les conjurés doivent 
«se jréuiûir dans un iieu qui- n'est connu que d'eux« 

«Je suis arec respect, Monsieur ie Préfet, etc., etc. 



« • t 



-.jr 



tt Dyonnèt. 



ce 27 juillet, onze heures et demie du soir.» 



Ceitje lettre, qui contenait des révélations si impor^^ 
tantes, n'est que le développement d'une note remise le 
même jour dans la soirée au commissaire de police par 
le siaar t§tuireau père; cette note est ainsi conçue : 

«Rue Neuve-des-Petîts-Champs , n** 31, àuccur3ale du 
«n® 27 (même rue), chez un marchand delironze (M. J^er- 
^nert) p'est un ouvrier qui a reçu aujourd'hui quantité de 
^yniteB de personnages trop bien vêtus pour sa classe.- 

«Cet ouvrier, qui est seul, ou second, dans l'atelier du 
«n^ 31, est un républicain qui a dé^k subi plusieurs mois 
«deprisoA; il a de l'argent, ii en reçoiîfde gens riches. 

«Il a fisat la confidence à un commis dé ki maison, que 
<c demain, lors de la revue du Roi, sur leà bcyulevarts, à la 
«hauteur de l'Ambigu-^IÎonïique ^ jl y aumit. ciEpiiMion 
«d'uœ seconde machine infernale. Oo^j^nolt que diepuis 
«quelle temps (par quelque is^ive) on afNratïqiM «n.s6u«- 
cterrain dans ieqiiel on a. placé de la poudre à laquelle 
« serait ipis ie feu iors du passage du Roi. 

«L'homme qui travaille depuis longtemps à oette ma- 
«dhine est.ûi> échappé des bagnes ou libéré , auquel on 
icattribue lieaucoup de talent an ce génre^ Ce soir il a dÂ y 
fcmroir une réunion^ à sept heures, des conjurés. Celui des 
«Jumimes, le mieux vêtu , qui sont venus le vofa^ aujour^ 
«d'imi lui a.bien recommande de ne pas manquer d^étre 
« au rendez^voua de demaâa, à sept hteun^a^u matin. » 

10. 
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A une heure du matin, M. le préfet de police, averti 
par la lettre du commissaire Dyonnet, donna ordre 
dVrréter immédiatement I^ouvrier en bronze qui iui avait 
été signalé : avant cinq heures du matin, son nom est 
indiqué par Suireau père ; mais , malgré les plus actives 
recherches, Boireau ne put être arrêté qu^après Fat- 
tentat. 

Suireau his connaissait, dès ie 27 juillet, le jour, le 
lieu du crime et le mode d'exécution; il y a plus, il con- 
naissait Passassin, ou du moins il savait, que c'était un 
condamné libéré, un homme audacieux et capable de 
tout. 

Qui donc a donné à Suireau ces notes si précises et 
plus tard ;5Î copiplétement vérifiées ? Tout démontre que 

c'est Boireau lur-méme. 

<■ » . - ■ * - . . 

' En effet, les renseignements parviennent à {'autorité 
dès le 2 7 au soir. Or , de deux choses Pune : ou j$ia- 
reoi^fils a reçu la confidence d'un des cfomplices de l'at- 
tentat, ou bieçi (hypothèse ridicule !) il aurait deviné, 
le 27, tout ce qiiî^ déviait arriver le 28; il aurait devmé 
l'attentat avec tpp^' ses détails, la machine infernale , le 
lieu, l'auteur du crime,!, 

Suireau fiiâ n'a donc pu. recevoir ces détails que d'un 
homme parfaitement initié au complot. Cet homme, 
ii l'a nommé dès sa première déposition : c'est Boireau. 
Cette désignation est-elie suspecte 1 Suireau fils est-il Tcn- 
nemi de jBo/reaw/'A-t-il quelque raison de l'impiiquer dans 
un procès si grave ? Tout au contraire : ii était son cama- 
rade , son ami. Et remarquons-ie encore , ia 'révélation 
de Suireau avant .l'attentat n'a pas été dirigée contre 
Boireau; il n'a parié que pour empêcher son père d?ailer 
.à iarevué, et pour détourner de lui ie danger qu'il croyait 
imminent : c'est dans cette seule pensée qu'il l'a fait avertir 
par. sa domeâtique. On^voit dès iors combien les paroles 
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de Stureau fiis tirent d'autorité et de leur exactitude et 
de l'intention qui les a dictées. 

Mais voyons ce qu'est Boireau, quels sont ses antécé<- 
dents ? Coniiaissait-ii Fieschi, Pépin, Morey? Son rôle 
a-t^il été celui d'un simple confident ^ ou celui d'un com- 
plice? L'instruction va répondre à toutes ces questions. 

Victor Boireau est âgé de 25 an?, il travaillait rue 
Neuve-des-Petits-Champs, dans l'atelier du sieur Verneri, 
marchand de bronze , et demeurait rue Quincampoix^ 

Dans le cours de l'instructicm, il n'a pas dissimulé 
ses opinions républicaines ; ses relations intimes avec le 
sieur MartÙMult suffiraient pour les constater; d'ailleurs 
il a déclaré qu'il était sur le point d'entrer dans la société 
des Droits de l'homme; il est même très-vraisembiabl^ 
qu'il en faisait partie, puisqu'on le voit, le 25 février 1 834, 
parmi les sectionnaires arrêtés au café des Deux - 
Portes, où furent saisies des armes et des munitions de 
guerre. 

Le 28 février 1835, vun sieur Lofasse lui disant : 
<c Vous devez avoir beaucoup d'ouvrage, car on n'entend 
«parler que de bals et de fêtes, » Boireau répondit : a Ahî 
a oui, de l'ouvrage! nous ne gagnons rien, les ouvriers 
u-sont malheureux, et ce sera toujours comme ça, aussi 
« longtemps que nous conserverons ce s.... Gouverne- 
ce ment; il nous faudrait bien mieus; une République. » 

Un autre jour, se trouvant au café des Sept-BHlards 
avec Fieschi et un sieur Maurice, ex-inculpé de l'affaire 
d'avril, il adressa au premier des reproches sur sa pa-* 
tience à supporter le système politique qui nous régit et 
ajouta : « Si je trouvais six hommes qui voulussent tirer 
« au sort avec moi, à qui se chargerait de tuer le Roi, 
« et si le sort me désignait, je n'hésiterais pas à le faire. » 

n allait habituellement chez la femme Petit; c'est là 
]^oiiabiement Torigine de ses relations avec Fieschi. 
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Dans ie courant de jhîb^ on voit celùi-*cî ie e<itotiuiré 
chez ie sieur Talman, fabricant de couvetrtureè;' ff fe 
présente comme I^un de aes amia, et iui procure ainsi 
ie Hiojen d^aclieter à crédit quelques obfetis. Bo^euu jne- 
met au sieur Tahnan trois biiiets payables à dîfierëntes 
échéances I et lorsque ie marchuid se présente^ le S 5 jufl* 
iet, à son atelier, pour toucher ie prender.de cea bfflets, 
ii ie troure avec Fieschi et deux jeuties gens qioe Tina- 
traction n'a pu découvrir. 

Les reiations étroites de^Boireau et de Fieschi Bont éta- 
blies par toute la procédure; de nombreu:ic témoina ies 
ont vus ensembie; ils se tutoyaient, et, dans ieiirs der- 
nières confrontations, ils ont repris cette habitude» 

Dans ie courant de juiiiet, Boireau donna f^uaieurs 
fois à coucher à Fieschi; ii savait (ii ie nie en viain ) que 
ceiuiH^i se faisait appeier Girard; ii le savait si bien qu'ii 
Tappeiait iui-méme de ce nom, iorsqu'ii venait ie deman- 
der à son domicile, bouievart du Tcmpie, o4 Fieschi 
n'était connu que sous ie nom de Girard. De son coté, 
Boireau, sans cacher précisément son nom, ne se faisait 
cependant appeier, dans cette maison, que de son prénom 
Victor. 

Dans ies trois jours qui ont précédé Vnttentàt ^Boireau 
avait i'air fort préoccupé; dès ie samedi 25 , H avait fiait 
couper aa barbe et ses moustaches. 

Le dimanche et ie iundi, piusieurs jeunes gens ^vinrent 
ie demander à son ateiier; ie iundi, ii n'y arriva qu'à 
neuf heures, deux heures pius tard qu'à i Wdînaire; et ie 
soir, ii quitta le travaii dès six heures, au iieu de rester, 
comme d^habitude, jusqu'à dix. 

Maintenant nous aiions voir Boireau prendre une part 
active aux préparatifs de i'attentat. 

Ce même jour, iundi 27 juiiiet, vers dix oti*ôfiza 
heures du matin , ii prit dans i'ateiier un foret jdïcier et 
prétexta une course rue Richeiieu , à Thôtei d'Espagne» 



( 79 ) 

li devait^ disait-il, percer des trous à une commode; H 
resta environ une heure absent. 

Le 1*' septembre, le sieur Suireau fils déclara que^ 
le 27 \u^\et j Boireau, en revenant de cette course , lui 
avait avoue qu'il n'était pas allé à fhôtei d'Espagne^ 
mais qu'il était allé percer des trous à leur machine ou à 
leur affaire ; Suireau ajouta qu'un peu plus tard un 
autre ouvrier de l'atelier ayant reproché à Boireau de ne 
pas travailler, celui-ci , lorsque cet ouvrier se fut éloigné, 
lui dit : « Qu'ai-je besoin de travailler ? j'aurai peut-être 
« plus de 100,000 francs demain !«•• Si je voulais rendre 
« compte à M. Gisquet de ce qui se passera demain , il 
« me donnerait tout ce que je voudrais. » 

Les déclarations de Suireau ^\s y le l^' septembre, ne 
se bornèrent pas à ce fait déjà si grave , il fit une autre 
révélation bien autrement importante, et que rien dans 
rinstruction n'avait fait jusque là soupçonner; c'est lui 
quia fait connaître cette promenade de Boireauy le 27 
au soir, sur le boulevart, lorsqu'il y passa monté sur 
un des chevaux de Pépin, pour donner le pointage à 
Fieschi; voici à cet égard la déclaration de Suireau : 

« Boireau a quitté l'atelier à sept heures du soir ; le 
« 27, il m'avait dit qu'il devait aller sur le boulevart, à 
« cheval , pour la répétition du pointage de la machine ; 
« qui! devait être avec un autre, qu'il devait y aller au 
«pas, au trot, au galop; qu'il devait prendre les chevaux 
« dans une écurie. Il a ajouté : Le maître des chevaux a 
« laissé la clef pour le cas où il ne s^j trouverait pas; 
« diaprés ce que m'a dit Boireau, celui qui a dû prêter 
« ses chevaux est un épicier. Le lendemain matin , Boi^- 
« reoti m'a dit : Nous sommes sûrs de notre aOaire. » 

II faut remarquer que ces révélations n'ont pas été 
faites spontanément par Suireau fils ; il les avait d'abord 
confiées à son père, qui, comme il le devait, en a ins-^ 
truie Im justice; Suireau fils les a confirmées. 
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Au surplus, elles ont été complètement vérifiées par 
rinstructîon, ainsi qu'on va le voir. 

Et d'abord, sur le fait du foret, il est constant que 
Boireau n'est pas allé a l'hôtel d'Espagne, il l'avoue iui- 
méme ; or, il est sorti emportant son foret : pour quel 
usage et dans quelle intention ? C'est ce qu'i! ne peut 
expliquer. Au contraire, il est démontré que l'instrument 
a servf à percer les lumières de trois canons ; Fieschi 
l'a ainsi déclaré ; il a donné d'avance une désignation 
exacte du foret , ajoutant qu'en perçant ié troisième 
canon il s'était émoussé; et cette dernière circonstance, 
si spéciale et si positive , s'est encore trouvée exacte. 
Ce n'est pas le fait seul de l'altération du foret qui a 
été constaté, c'est aussi la cause de cette altération : en 
eflfet, une expertise faite par un officier supérieur d'ar- 
tiiierie, plein de savoir et d'habileté, a démontré que ce 
même foret avait été émoussé en perçant un des canons. 
Cette preuve a été acquise au moyen d'une mèche en plomb 
introduite dans la lumière; la mèche en est sortie por- 
tant l'empreinte d'une altération absolument semblable 
à celle qui se remarque sur le foret Afi Boireau } c'est donc 
ce foret qui a servi à percer ce troisième canon. 

Combien ces preuves, portées à un si haut point d'évi- 
dence, ne donnent-elles pas de force et d'autorité à la 
déposition de Suireau, qui avait parlé du foret et de sa 
destination avant que la procédure eût révélé ces faits. 
Maintenant, que Boireau ait prêté son foret à Fieschi, 
sachant l'usage que celui-ci en devait faire, c'est ce qui 
n'est pas douteux, et ce que démontrent d'ailleurs pfus 
évidemment encore les dénégations et les mensonges de 
cet accusé. 

Sur le fait du pointage de la machine, l'instruction Va 
pas confirmé moins positivement la déclaration de âÇirf* 
rean. 

D'abord, dans la note remise, le 27 au soir, par Stiif^^u 
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père au commissaire de police Dyonnet, il est dit que les 
conjurés ont dû se réunir ce même soir^ à sept heures. 
Ce fait, annoncé d'avance par Suireau, se trouve aussi 
compris dans ses révélations antérieures à l'attentat ; 
rappelons en outre que, le 27, Boireau a quitté l'atelier 
à six heures du soir pour n'y plus revenir, contre son 
habitude. 

Voici maintenant, sur ce même point, les déclarations 
de Fie s chu 

II était au secret, et le 5 octobre il déclare de lui- 
même qu'il était convenu avec Pépin et Morey que, le 
27, entre sept et huit heures du soir. Pépin se promène- 
rait à cheval en face du jardin Turc, pour lui permettre 
de pointer sa machine ; il ajoute qu'à cette heure ii était 
occupé avec Morey à charger les canons; que A^\k il ïes 
avait pointés, en se réglant sur des cavaliers qui pas- 
saient à l'endroit même où devait passer le Roi. II n'a 
pas vu Boireau, dit-il j mais le soir, se trouvant au café 
Périnet, il le vit entrer. Boireau lui parla très-ouverte- 
ment de l'attentat du lendemain, et lui dit que, le soir 
même, entre sept et huit heures, il s'était promené à che- 
val devant sa fenêtre, à la place de Pépin, qui était ma- 
lade et lui avait tout révélé. 

Cette déclaration de Fieschi a d'autant plus de poids , 
qu'il a toujours mis une grande réserve dans ses paroles, 
quand elles pouvaient compromettre Boireau; il avait 
beaucoup d'amitié pour lui; et tandis qu'il ne ménageait 
pas ses deux autres complices qui s'étaient d'eux-mêmes 
jetés dans le complot, il semblait considérer le troisième, 
à raison de sa jeunesse, de son caractère fougueux et des 
services qu'il lui avait rendus, comme digne de son in- 
térêt. 

Outre les révélations de Suireau, relatives au foret et 
au pointage , il en existe une autre que nous ne devons pas 
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omettre. Le 27 jtuiiet, Boiremi i^avait chai^ de lui 
acheter un quarteron de poudre, et lui arait donné 1 fr. 
à cet effet* Le 28, au matin, Suireau fils en prévint son 
pèiie; celui-ci lui conseilla d'acheter la poudre; elle 
lut en effet achetée , enveloppée dans un paquet 4iir le- 
quel fut écrit le nom de Victor Boireau, et déposée 
chez le sieur Villon, portier de la maison rue Neuve* 
des-Petits-Champs , où travaillait Boireaiu 

Au moment où Suireau fils prévenait son père du 
désîr de BoéreaUp celui-ci arrive accompagné de Mar^ 
tmault; il prend Suireau fils à part, et lui demande si la 
poudre est achetée* Suireau lui répond qu'elle sera dépo- 
sée dans une heure chez son portier. 

Boireau n'est pas venu chercher cette poudre; le pa- 
quet est dans les mains de la justice. 

Dans cette a&éme matinée du 26 juillet, /^^e^' rencon- 
tra Boireau, sur ie boulerart du Temple^ près de la me 
Chariot; il était avec un autre individu.En quittant Fies* 
cbi, Boireau lui dit à voix basc^:«Nous serons tous par- 
tt là et nous attendrons Taffaire. » 

L'instruction constate, en efiet, la présence d\in grand 
nombre d'anciens gectionnaires de la société des Droits 
de rhomme, sur le boulevart du Temple, au moment de 
^explosion; iBoireaie lui-même, cherchant à expliquer les 
révélations de Fiesehi, déclare qu^il savait que les car* 
listes dei^aient faire un coup, et que les patriotes de* 
çaient se tenir prêts. 

II nia longtemps sa présence sur le boulevart du 
Temple au moment de Tattentat; mais, forcé d'en con- 
venir, il dit qu'il était alors avec un ouvrier ferUantier, 
nommé Joullain; ce témoin fut entendu: il déclare qmN9 
vit Boireau sur le boulevart , à l'extrémité de la rue da 
Temple ; qu'il l'aborda en lui disant : <i Nous allons vH)ir 
«passer le Roi et son état-major; » et que l'accusé répon* 
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dit : « Je me moque bien de cela : c'est un c ; vous 

«qui êtes un jeune homme, vous devriez apprendre à 
«connaître vos droits et ne pas être juste-milien comme 
«cela. » La foule les sépara. 

Ainsi Boireau était dans le compiot ; ii a participé à 
Tattentat ; ces deux faits , étroitement liés , sont étaMis dans 
{'instruction par des preuves également fortes ; mais qui 
Ta entraîné? sous quelle influence a-t-ii agi? 

Fiesehi^ malgré la crainte qu^îl mantra d^abord de 
nuire à Btnreau^ ne put nier qu^il fut initié au com- 
plot; mais il prétendit que la €X)nnaissance lui en était 
venue par Pépin seui, et non par iui^ en quoi ii ne dit 
que la moitié de la vérité. Sans doute Boireau connais* 
sait Pepsn ^ plusieurs faits rétablissent; mab se» liaisons, 
et par suite sa complicité avec Fieschi, ont été beaucoup 
plus étrcNTteaf tout Tatteste, et les nuits où Fieschi a 
trouvé asiie chez Boireau, et les confidences qu^il lui. 
a faites, et le pistolet qu^il lui a donné, et surtout cet 
emprunt du foret qui, avec Texplication mensongère de 
Boireau, suffirait seul pour établir la complicité la moins 
équivoque : mais cette complicité ressort encore d'un 
fait dont la gravité surpasse peut-être toutes les charges 
qui déjà pèsent sur Boireau; ce fait , nous allons l'ex- 
poser* 

Lia membrure de la machine est maintenue et comme 
embrassée par une barre de fer très - forte qui s'étend 
sur les côtés, et qui, à cet effet, a été pliée en coude 
aux deux extrémités ; elle devait aussi soutenir le bout 
des canons; cette partie importante de la machine ne 
pouvait être fabriquée que par un serrurier : Fieschi 
Ta commandée; Boireau est allé avec lui chez le serrurier, 
non pas en spectateur ignorant ou indifférent, mais avec 
la connaissance positive de l'usage auquel la barre de fer 
était destinée; il y a plus, il a donné lui-même des ins- 
tructions pour la confectionner. 

11. 
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Voici l'analyse des dépositions du serrurier, de sa 
femme et de ses ouvriers. 

Le sieur Pierre et sa femme déclarent et prouvent, par 
la représentation de leur registre de vente, que, le di- 
manche 26 juillet, deux individus se sont présentés chez 
eux pour y commander une barre en fer battu j ces deux 
hommes, qui se tutoyaient, expliquèrent, l'un et l'autre, 
ce qu^ils désiraient tfvoir; ie plus âgé avait apporté une 
règle pour lui servir de mesure ^ ils tracèrent açec de te 
craie ce qu^ils voulurent prendre ; c^ était autant Fun qv^ 
Vautre qui examinait ce dont ils as^aient besoin; ils dirent 
qu^ il fallait que la barre de fer fût coudée: le plus jeune 
tira de son portefeuille une adresse qu^il plia ; le plus âgé 
dit quHl fallait que la barre de fer fût également coudée 
par le bout, et prit la carte pour m^ontrer comment ilfal^ 
lait que cela fît. En partant, le plus Jeune dit mt plus 
âgé de donner des arrhes ; celui^i remit 40 sous. 

Les sieur et dame Pierre donnèrent les signalements de 
ces deux individus; ils se rapportent parfaitement kFieschi 
et à Boireau. 

Les ouvriers du sieur Pierre font la même déclaration ; 
ils disent que ces deux hommes se passèrent la craie l'un 
à l'autre; que ie plus âgé dit au plus jeune : «Tu vois bien 
«que ça ne sera pas bien comme cela; » que tous deux 
se rendirent ensemble au magasin pour y faire choix 
d'une plaque de fer. 

On remarque combien, dans cette démarche, ie rôle 
de Boireau a été actif, et comme iî sVntendait avec 
Fieschi. * 

Le lundi matin , vers huit heures, le plus âgé de ces 
deux individus revint et emporta la barre de fer. 

La dame Pierre, confrontée avec Fieschi et Boireau, 
les a reconnus tous deux; c'est bien à eux, dit-elle, que 
sa déposition s'applique. 
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Ramé, l'un des ouvriers, les a également reconnus , 
et d'une manière non moins positive* Bruche , autre ou- 
vrier, a déclare, en voyant Boireau, qu'il ne le recon- 
naissait pas au juste* 

Fieschi avoue être allé chez le sieur Pierre avec Bqà^ 
reau et avoir parlé au serrurier, à. sa femme et aux ou- 
vriers. 

Boireau, lors de sa première confrontation avec la 
dame Pierre, comprenant sans doute qu'il ne pouvait 
nier un fait que plusieurs témoins attestaient, l'a reconnu; 
mais il a cherché à l'expliquer : a J'étais près de l'étau, 
<i dit-il; celui qui était avec moi disait que c'était pour 
«mettre à une croisée, vous devez vous en souvenir; il 
<ca longtemps causé avec vous; vous avez dû même re- 
(c marquer que j^étais impatient de m'en aller. » 

Depuis, Boireau a vainement essayé de rétracter ses 
aveux sur cette démarche faite avec Fieschi chez le ser- 
rurier; les témoignages que nous yenons de rapporter 
démontrent évidemment qu'il l'a faite. Dans ses aveux, 
il a prononcé une parole qui seule ferait preuve; il a 
dit : Celui qui était açec moi disait que c^ était pour mettre 
à une croisée. Or, cette circonstance de la croisée est 
aussi mentionnée par Ramé, l'un des ouvriers; il dé- 
pose qn^ en parlant de la plaque de tôle, le plus âgé des 
deux hommes a dit que c^était pour une croisée, sans 
s* expliquer davantage. La présence de Boireau chez le 
serrurier n'est donc pas douteuse, le but de sa démarche 
n'est pas moins certain. 

Il importe d'ajouter que la barre de fer confectionnée 
par le serrurier a effectivement servi à supporter l,es ca- 
nons sur la machine. 

Si Boireau a été dans l'intimité de Fieschi pour le 
crime , il a eu aussi des relations non moins coupables 
avec Pépin. 

Deux mois environ avant Tattentat, il fut conduit par 
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Fiescki chez Pepm. Le sieur Magnier, garçon épicier 
chez ce dernier , ie reconnaît pour l'avoir tu dmix o» 
ti*ois fois chez son iMihre; il ignore ce qu'A venait y 
faire; mais ce qu4I sait, cVst qu'il nV a pas acheté de mar* 
chandises. 

Pépin, comme on Ta dit^ devait passer à chevai^ ie S7 
au soir, sur le bouievart, pour donner à Fiesekiïe moyea 
de pointer sa machine ; ne voulant ou n'osant j wHes^ il j 
envoya BoAreau k sa place , et lui prêta un cheval. Fiêêehi 
l'aflirme et se trouve d'accord avec SuirsÊm jGda qui^ le 
â8 juillet, avait en connaissance de ce fiiit par Botream 
lui-même. 

Dans ses nombreux interrogatoires, f accusé n'a rien 
fait pour sa justification; ou il se retranche dans de sèches 
dénégations, on, s'il veut expliquer quelque chose , il 
tombe dans des contradictions tellement graosièrcs^ qu'ii 
fournit lui-même les preuves de son crime. Relever ces 
contradictions serait maintenant un travail inutile : la 
culpabilité de Boiremi n^est pas mon» constamie que 
celle des trois autres accusés. 



BESCHER. 



A fépoque où le complot fut forme, FS^sehi était sous 
le coup de poursuites judiciaires: ii fallait assmrer sa 
liberté fusqn'à raiteniat, et sa fuite aussitôt après. H y 
allait de rinierèi de tous les ct>niplices. 

lu livn^t d\>uvrîer et un [Visse-port. tous deax sons 
un faux nom^ r<Mn plissaient ce double objet* 

l-t^ * janvier is^^A, lorsque defà le crime se tramait, 
Ht.<ch^r. rtlieur. ex^ehefdeU section .Varot de la so- 
oietv dt>s On^fs de Phtuiime^ inculpe d^avrtf . pread un 
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livret et un paisse-port pour Auxerre. Lea deux témoins 
qui i^accompagnent sont Vayron, ex-ciief de la section 
des Gueui:, et Morey. 

Morey remit ie livitet à Fieschi qui , peu de jours après, 
s^en serwit pour ase fiaire admettre comjne ouvrier chez 
ie sieur Lesage. Bescher recon-nalt avoir vu quelquefois 
fïescht chex More^; mais il prétend être resté étranger 
à ift remise 4m livret : il prétend mênM.' l'avoir perdu , il 
pense <|uHI serait possible que ce fût ckez Morey. 

A regard du paise^port , Nina dépose que dans la con- 
versation qu'elle eût avec Morey, à la barrière de Mou- 
treuil Je â9 juillet) il lui dit : ic II faudra €(ue je remette 
« à oe pauvre Bescher son passe-port qu^ avait prêté à 
« Fieschi pour se sauver »• 

Nina ne coBBaiosalt pas Bescher, elle u'a donc pu in- 
venter an fiift qui Tincuipe aussi gravement* D'iun autre 
côté, Fieschi p Êoaat en disant qu'il n'a pas eu le passe-port 
en sa pessesnon^ avoue néanmoins >que Morey s'était oc- 
cupé de îui en procurer un« 

Or y ce pnsse^pert ne pouvait être sous le nom de Fieschi 
poursuivi pnr in justioe, ni sous celui de iHrardp le loca- 
taire de la maison ^u boulevart du Temple; il <ievait 
donc être nécessairement sous le nom d'un tîers^ et toutes 
les circonstances établissent que ce tiers est Bescher. 

Il eût été imprudent que Fieschi fût porteur du passe- 
port , au moment même de l'attentat; car il pouvait être 
arrêté dans la maison, et dès lors Bescher, qui avait 
prêté son nom^ se trouvait compromis; Morey l'aurait 
été également, puisque son nom se trouvait sur le passe- 
port. 

Morey attendait Fieschi dans la rue des Fossés - du- 
Temple; c'était alors qu'il devait lui remettre le passe- 
port et favoriser sa f uite« 

Bescher ne peut ou ne veut représenter cette pièce 
dont on produit la souche à la date du 5 janvier 1835. 



( 88 ) 

A l'en croire, elle aurait été brûlée par sa femme long- 
temps avant Tattentat* 

La déclaration de Nina prouve la fausseté de cette 
excuse. D^ailleurs, Bescher reconnaît que Morey est 
venu chez lui après le 29 juillet , et il est probable qu^il 
lui a remis alors le passe-port. 

On a demandé à Bescher pourquoi il avait pris un 
passe-port pour Auxerre ; il a répondu qu^il se proposait 
d^aller travailler à Auxerre chez lé sieur Bottier, relieur, 
à qui, toutefois, comme il a été obligé de Tavouer, il 
n^avait pas donné avis de soa projet. 

Le sieur Bottier a déclaré qu'il nWait pas entendu 
parler de Bescher depuis 183 1 , et que jamais cet ouvrier 
n'avait dix travailler chez lui. 

Il a d'ailleurs été démontré qu^à aucune époque, depuis 
quatre ans, le sieur Bottier n'avait employé d'ouvrier, 
n'ayant de travail que pour lui et deux apprentis. 

Ajoutons que Bescher, qui est marié, n^avait nul motif 
pour aller se fixer à Auxerre; le mensonge est évident et 
devient une charge de plus ; car Bescher ne pouvant ex- 
pliquer pour quel motif il a pris le passe-port et le livret, il 
en resuite la preuve qu'il ne les a pris que pour les faire 
remettre a Fieschi, et assurer ainsi sa fuite et fimpunité 
de son crime* 



Telles sont les chai^^es que rinsiruciion a produites 
contre les cinq accusés. Si* après avoir considéré chacun 
deux dans son rôle individuel . on veut les mettre en 
présence et les voir agir simulianêmeni, voici <wflime ils 
se présentent* 

Pour Texècution il fallait ou un fanatique exalte, ou 
quelque nature audacieuse dont toute IVnergie fut tournée 
au crime* et asoiràt à otteioue ;rraiHi fiMrfail; /*iefeàt s^est 
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trouve là sous ia main de ceux qui pouraient remployer. 
Morey Je connaissait, il avait compris ce caractère résolu 
et profondément dissimulé; ii iui donna asile , et de Ve^^v, 
rapprochement naît la pensée du crime. Le plan de Ipi 
machine est préparé , on sWresse à Pépin p car on a besoin 
de sa bourse; elle s'est ouverte plus d'une fois pour de 
mauvais desseins. Pépin n'hésite pas ; on le trouve tout 
prêt 9 au premier mot, comme s'il attendait ia confidence* 
« Si l'homme est sdiide, dit-ii, on peut faire les frais/je 
« les ferai, moi, » et aussitôt Vhomme est appelé chez 
Pépin; le plan de la machine est exécuté en bois; les dé* 
penses que le crime peut entraîner sont fixées et la répar- 
tition convenue. 

Maïs Fieschi est déjà en butte aux poursuites de la 
justice; il faut l'y soustraire, le tenir caché sous un faux 
nom, et comme en rései've pour le jour de l'attentat; il 
faut aussi , Tacte accompli , assurer sa fuite; Bescher, 
initié au cofnpiot, prête son nom, et avec l'assistance 
de Morey et de Vayron il obtient un livret et un passe- 
port'; Morey donne le livret à Fieschi c^\ en use aussitôt; 
il garde le passe-port en dépôt. 

Après d'assez longues recherches durant lesquelles 
Fieschi reçoit asile chez Pépin p un appartement est 
trouvé; Pépin le visite, en approuve le choix, en paye 
le loyer et les meubles. 

Il s'agit de construire la machine. 

Le bois est acheté ; Pépin et Fieschi sont ensemble ; 
Pépin le paye; Fieschi l'emporte et le fait travailler^ 

Comment la machine sera-t-elle armée ? c'est ici qu'il 
faut déployer une grande adresse pour éviter toute révéh 
lation, toute imprudence. jPte^cAt pourvoit à tcwjt; des 
canons de- fusil prodriront^ dit-il, le même eff^t que des 
Fusils : l'expérience de la traînée depaudre, faite entre 
[es trois complices, confirme ses prévisions • De simples 
[panons sont d'une acquisition aisée, iUe& ifiLtroduira^fii^ 
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citeinent chès lui, sans éveiiier de soupçons. Fïeschi 
Irchète done les cantins ; la veiiie, il est allé au Temple, 
avec Mdrey, pour se proeurerla niaiie dans iaqaelfe il 
les portei*a. 

Alors paraît. ^ireo^e; c^est lui qui prête à Fiescki 
rinstHuOnent dont'^îl a'ybesoin pDui^ percer les canons; 
c'est lui' encore qu'on voit avec Fïeschi chez le serrurier 
auquel' 'iis vont tous deux commander la barre de fer qui 
doit maintenir ies canons et recevoir la traînée de poudre. 

Les > canons sont chargés par Morey^ et aussitôt mis 
en plak^e; Bovreau passe à cheval sur le bouJevart.poar 
donner le point de mire 5 Pépin n'ose y passer luirméme ; 
la seule pensée de la machine le fait frissonner , non de 
remc^'ds, mais de peur. 

Le moment de Texécution arrive; Fieschi entre dans 
son logement; il/orey l'attend dans les environs pour lui 
remettre le passe-port de JSesfcher; Pépin se tient à. ré- 
cart ou plutôt il est déjà caché; Boireau est sur le boule- 
vart, au milieu de ses amis tout prêts pour Tévénement. 

Que' si maintenant *, tous les faits étant connus , on 
veut assigner au crime son vrai caractère sous ie point 
de vue -j politique, il fout reconnaître qu'il, est le fruit 
naturel des doctrines de 1^ société des Droits del^omm0» 
C'est là que devaient conduire ces frénétiques prédi- 
cations des clubs, ces ordres du jour sanguinaires^ ces 
pamphlets où le régicide était érigé en acte de ikioralô et 
de haute politique, ces nofns réveillant sans êeftse des 
idées de poignard et d'écha£audé . 

Aussi dans Tattentat qui voyons nous ? Des membres 
de cette association: 

Pépin, chef de la section /^otn^ne^ 
'- MoTtey , de la» même section f 

Bescher^, ^chef ^de la section Marat. 
- Lcis detïx» sections \8ot7i77te et -^araf dépendaient du 
même' ArrOièMftssement; ' 
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Boireau, de^oii propre aveu , était sur fe point dVn- 
trer dans la société lorsqu'elle s^est dissoute^ et son ar- 
restation au café des Deux-Portes ,*vdans^ une émeute 
républicaine, avec un grand jiombre de sectionnaires^ 
Tie permet pas déjdouter que déjà il eu fît partie* 

Quant a Fiescki, il ne paraît pas qu'il ait été section- 
naire y mais il affichait des opinions républicaines , et dans 
Tattentat il a été instrument autant qu'auteur principal. 

Ce n'est pas tout ; les individus qui , sans participer 
au crime, se trouvent mêlés aux actes qui 3'y rapportent, 
sont aussi de la société des Droits de l'homme. 

Vayron, dont le nom figure avec celui de Morey sur 
le passe-port de Bescher , était chef de la section des 
Guetuv. 

Nolland, qui reçoit la malle de Fieschi \e 28 juillet, 
était membre de la section Romane dont Pépin ét^xt chef. 

Martinault i^jûâij de Taveu de Boireau , à passé avec 
lui pi'esque toute la journée du 28, était un ancien chef 
de section. 

En présence de ces faits, deux vérités resteront cons- 
tantes : le crime est né des doctrines de la société des 
Droits de l'homme; la société des Droits de Thoinme 
devait profiter du crime. 

On voit dès lors combien il était sage et nécessaire 
d'arrêter la propagation de ces principes qui ne tendaieot 
à rien moins qu'à boideverser par le plus horrible des 
forfaits, non pas telle forme de gouvernement, mais l'ordre 
social tout entier. 



En conséquence. 

Les susnommés sont accusés, 

1* Fieschi (Joseph), 
Morey (Pierre), 

fi. 
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Pépin (Kerre-Théodope-FIorehtin)y 
Boireau (Victor), 
Bescher (Teli), 

■ ■ • 

D^ftvoîr concerté et arrête entre eux ia résolution de 
commettre un attentat contre la vie du Roi et contre celle 
des membi^es de ia familie royale, ladite résolution sufvîe 
d^actes commis ou commencés pour en préparer i'exé?- 
cution; ^ 

2* Pieschi ( Joseph ), 

De sV^tre rendu coupable,- 1** d^attentat contre la vie du 
floî et confiée la vie des membres de ia famiiie rovaïe; 
â** d homicide volontaire commis avec préméditation et 
guet-apens , sur la personne du maréchal duc de Trdi^ise, 
du giMxéral Lâchasse de Vérigyiy , du colonel Raffê, du 
comte Villatte^ des sieurs Rieussec, Léger, Ricard, Pru- 
d'homme, Benettery Inglar, Ardoms, iMbrotiste , Le^ 
clerc; des dames Briosne, Ledhemez, Langoret; des de- 
moisefles Rem9/ et Rose Alyzon; 3* de tentatr\'e d'homî- 
oide^commise. volontairement<, avec préméditation et guet- 
apens, sur la pei sonne du général comte de Colbert, du 
gtMiéral baron B rayer, du général Pelet, du général Hey- 
m%ès^ dugtMiéral fi/«>i, des sieurs Chamarande, Marion, 
Goret t Chaucin. Rayer, Vidal, DelêpinCp Ledhernez, 
Amaury, Bonnet. Baraton, Roussel, Frachebond; delà 
veuve Anfoins, de la dame Ledhenèez, et de la demoi- 
st^He François. 

Laquelle tentative « manifestée par un commeucement 
dVxeoution^ n*a mai^qué son effet que par des circons- 
tances iudèpendmtes de ia volonté* de son auteur ; 

*t' Morey Pierre • 

PefHM ^ IHenft^Theodort^-Ff OTvntin * • 
BMriMH V ioc\xr ,» 
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De s^étre rendus complices des crimes ci-dessas spéci- 
fies , soit en donnant des instructions pour ies commettre^ 
soit en provoquant à ies commettre , par dons ^ promesses , 
machinations ou artifices coupables, soit en procurant 
des armes , des instruments ou tous autres moyens ayant 
servi à les commettre , sachant qu'ils devaient y servir , 
soit en ayant , avec connaissance , aidé ou assisté Tauteur 
de l'action dans ies faits qui l'ont préparée ou facilitée j 
et dans ceux qui font consommée; 

Crimes prévus par ies articles 59, 60, 86, 88, 89, 295, 
296, 297 et 298 du Code pénal. 

Fait à Paris, au parquet de la Cour des Pairs, palais 
du Luxembourg, le 1 1 janvier 1836. 

L.e Procureur général du Roi, 
MARTIN (du Nord;. 
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